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    CHAPITRE PREMIER


    D’un geste machinal et précis, Richard Blade vérifia que les deux fermoirs de cuivre de son sac de voyage en cuir fauve étaient correctement bloqués. Il eut une petite grimace satisfaite.


    Dans un peu moins de trois heures, pour lui, les humides brouillards de Londres auraient cédé la place au soleil éclatant de la Méditerranée. De la Côte d’Azur, pour-être tout à fait précis. Et le petit froid fade qui s’exhalait de la Tamise serait alors remplacé par la tiédeur parfumée et capiteuse de la Provence.


    En plus, il ne serait pas seul pour goûter les charmes magiques du littoral méditerranéen : Linda Thornhill, une rousse aussi voluptueuse qu’incendiaire, rencontrée par hasard quinze jours plus tôt chez un couple d’amis communs, devait être, elle aussi, en train de finir de préparer ses bagages…


    Richard Blade enfila son blouson, empoigna son sac d’une main ferme, et se dirigea vers la porte de son appartement. Non sans un dernier regard en direction du petit téléphone mobile qui trônait sur la table basse en verre fumée, au milieu du salon.


    Il n’en revenait encore pas de ce qui lui arrivait. Un événement unique dans les annales, depuis qu’il parcourait les univers parallèles, pour le compte de Lord Leighton, dans le cadre du Projet DX.


    D, pour Dimensions, et X pour inconnues… Lord Leighton, vieux savant aussi génial qu’insupportable, avait découvert, des années plus tôt, le moyen d’envoyer un être humain dans les multiples univers parallèles au nôtre. Du moins, en théorie. Car, avant l’entrée en scène de Richard Blade, membre du MI6, les services secrets britanniques, tous les « cobayes » qu’il avait expédiés dans les dimensions X étaient revenus soit fous à lier, soit morts. Sans parler de ceux qui s’étaient perdus à jamais.


    Pour une raison que personne n’avait encore réussi à élucider, Blade était le seul à supporter ces extraordinaires voyages sans dommages. Du coup, il était devenu taillable et corvéable à merci, censé accourir dès que Lord Leighton ou J, le vieux chef des services secrets, l’appelaient pour une nouvelle mission, sur le téléphone portable dont ils étaient, tous trois, seuls à connaître le numéro.


    Ce même téléphone que Richard Blade était en train d’abandonner sur la table de son salon.


    Et c’était bien ça qui lui semblait encore presque irréel. Quand il avait dit à J qu’il avait d’envie d’aller se mettre au vert une dizaine de jours sur la Côte d’Azur, le vieil homme, qui considérait un peu Blade comme son fils spirituel, lui avait naturellement dit d’accord. Mais, aussitôt, Richard Blade s’était renfrogné :


    — Je ne sais pas pourquoi je vous dis ça, d’ailleurs : à peine aurai-je débarqué à l’aéroport de Nice ou de Cannes que Lord Leighton se fera une joie de me rappeler sous prétexte qu’il est absolument in-dis-pen-sa-ble de tester je ne sais quel nouveau paramètre introduit dans sa machine infernale et donc de me convoquer toute affaire cessante pour m’éjecter à nouveau je ne sais où au confins de l’univers ! Je crois que je ferais mieux de rester à Londres, ça m’éviterait d’avoir à interrompre des vacances de rêves et de quitter prématurément la jeune femme avec laquelle je comptais les passer…


    Sur le coup, J n’avait rien répondu, se contentant d’un petit sourire malicieux qui avait surpris Blade. Mais, deux heures plus tard, le vieux chef l’avait rappelé :


    — Dites-moi, Richard, il y aurait peut-être une solution à votre problème de vacances : et si vous partiez sans le téléphone qui nous permet de vous joindre ? Vous seriez tranquille…


    Blade avait évidemment tout de suite trouvé la faille à la suggestion de J :


    — Et vous pensez que Lord Leighton appréciera cette  « faute professionnelle» ?


    J s’était raclé la gorge discrètement, avait laissé passer quelques secondes de silence, comme pour mieux ménager ses effets, avant de laisser tomber, sur un ton presque négligent :


    — Je viens de lui en parler… il est d’accord !


    Et là, Richard Blade en était resté sans voix. « Sur le cul », comme disent les Français. Que Lord Leighton puisse seulement envisager l’idée de le laisser partir dix jours en vacances, hors de son contrôle, ça lui paraissait être… de la science-fiction !


    — Très bien, avait-il fini par répondre. Je ne sais pas si c’est la conséquence d’un ramollissement cérébral ou si ce cher hurluberlu est tombé dans l’alcool ou le LSD, en tout cas je vais profiter de ce moment d’aberration psychique avant qu’il ne change d’avis : je prends le premier avion pour la Côte d’Azur dès demain matin !


    Un simple coup de fil à Linda Thornhill pour s’assurer qu’elle n’avait rien contre l’idée d’aller s’aimer sous des latitudes plus clémentes, et Richard Blade s’était empressé de préparer son sac de voyage, heureux comme un enfant à l’idée d’aller nager et folâtrer avec la jeune femme, dans les eaux calmes et bleues de la Méditerranée, la Mare Nostrum des anciens Romains.


    Sur le palier, ses bagages à ses pieds, Richard Blade s’apprêtait à refermer la porte de l’appartement, lorsque le petit téléphone noir, sur la table basse, se mit à sonner.


    Blade étouffa de justesse le juron sonore et blasphématoire qui lui montait aux lèvres. Durant une seconde ou deux, il eut la tentation de faire comme si de rien n’était, de fermer sa porte et de s’en aller. Après tout, il pouvait très bien, en tenant compte des embouteillages probables, être parti pour l’aéroport d’Heathrow vraiment très en avance…


    Mais, au moment précis où la tentation se formait dans son esprit, Blade savait déjà qu’il n’y succomberait pas ; que son sens du devoir l’emporterait, l’avait déjà emporté sur son désir de vacances.


    Avec un gros soupir, il rentra dans son appartement et se dirigea vers la table basse. Il reconnut tout de suite la voix de J, après avoir pris la communication. Très, très embêtée, la voix…


    — Euh… Richard ? C’est bien vous ?


    — Et qui voudriez-vous que ce soit ? Les Spice Girls ? répondit-il sur un ton un peu trop rogue.


    — Richard, je suis vraiment désolé, mais…


    — Mais Lord Leighton a absolument besoin de vérifier immédiatement la validité de ses foutues nouvelles équations spatio-temporelles, le coupa Blade, légèrement énervé. Je me trompe ?


    — Euh… non, enfin, si… En gros, c’est ça, bredouilla J, de moins en moins à l’aise, à l’autre bout du fil. Mais, si vous voulez, je peux peut-être lui dire que je n’ai pas réussi à vous joindre, et ainsi…


    Là, Richard Blade vit rouge.


    — Monsieur, ce que vous faites est indigne, articula-t-il froidement. Dans la mesure où Lord Leighton est évidemment près de vous en ce moment même !


    — C’est-à-dire que…


    — Ne vous fatiguez pas, j’arrive. De toutes les façons, ça m’arrange : figurez-vous que je viens de me souvenir brusquement que j’étais allergique aux bains de mer ! Donc, finalement, c’est plutôt un service que me rend ce vieux maniaque, non ?


     


    Richard Blade mit près d’une heure pour traverser la capitale anglaise et arriver au pied de la célèbre Tour de Londres. C’était là, dans les sous-sols inaccessibles aux touristes, qu’était installé le laboratoire ultra-secret de Lord Leighton.


    Le brouillard avait encore épaissi, depuis la veille, et il régnait maintenant sur la ville une petite humidité glacée et pénétrante qui s’infiltrait partout et semblait imprégner les corps jusqu’aux os. De quoi faire regretter la Côte d’Azur à n’importe quel farouche opposant des rayons ultraviolets…


    En descendant du Yellow Cab qui venait de l’amener jusqu’à la Tour, conduit par un Pakistanais taciturne et renfrogné, Richard Blade se demanda dans quel monde étrange, dangereux, inconnu, les ordinateurs de l’irascible Lord Leighton allait l’envoyer, au péril de sa vie. Il n’en savait évidemment rien… et le vieux savant pas davantage puisque, malgré tous ses efforts, il n’avait encore jamais réussi à renvoyer volontairement Blade dans un monde déjà visité par lui.


    Du reste, les rares fois où Blade s’était retrouvé par hasard dans un monde qu’il connaissait déjà, sa situation s’était révélée encore plus périlleuse que dans un univers totalement inconnu[1].


    À moins que, cette fois-ci, enfin, Lord Leighton ait trouvé le moyen de maîtriser tous ces paramètres spatio-temporels, comme il avait pensé y parvenir plusieurs fois. Espoirs à chaque fois déçus, pour l’instant…


    En deux enjambées, Richard Blade franchit l’espace qui le séparait de la petite porte dérobée permettant d’accéder aux sous-sols de la Tour. Sous le double regard inquisiteur, et pourtant totalement impassible, des deux agents de la Special Branch du MI6, il se soumit d’abord au processus d’identification digital, avant de passer au contrôle optique, collant, pour se faire, son œil gauche contre la petite lentille de verre sertie dans le panneau de chêne massif. Aussitôt, et à toute vitesse, le système ultra-moderne compta le nombre de cônes et de bâtonnets qui tapissaient le fond de son œil — un nombre différent pour chaque être humain. Puis, ayant déterminé que l’œil qu’il identifiait était bien celui de « qui de droit », le même système déclencha l’ouverture de la porte.


    Une minute plus tard à peine, Blade sortait de l’ascenseur high tech à soixante mètres sous le niveau du sol, dans l’antre de Lord Leighton, une pièce immense, encombrée d’ordinateurs de toutes sortes et de toutes tailles. Aussitôt, J s’avança vers lui, avec un sourire qui semblait sincèrement contrit.


    — Je suis vraiment désolé pour vos vacances, Richard, dit-il à mi-voix, pour ne pas être entendu par le vieux savant. Je ne sais pas ce qui « lui » a pris tout d’un coup, mais il s’est aperçu qu’il avait absolument besoin de vous tout de suite, pour vérifier la découverte qu’il venait de faire. Il ne m’a d’ailleurs pas dit de quoi il s’agissait…


    Tout en se dirigeant vers le paravent installé au fond du labo à son intention, Richard Blade eut un petit sourire sarcastique :


    — Je vais vous la dire, moi, sa découverte : ce cher Lord Leighton, après un incompréhensible moment de faiblesse, a « découvert » qu’il ne supportait pas l’idée que je parte me donner un peu de bon temps hors de son contrôle ! La voilà, sa découverte !


    Sans laisser à J le temps de protester, il se glissa derrière son paravent, afin de s’y déshabiller entièrement pour recouvrir son corps de l’immonde pommade nauséabonde censée le protéger de la brûlure des électrodes. Puis, avant de ressortir, il ceignit ses reins d’une sorte de pagne, lequel n’était là que pour ménager la pudibonderie quasi maladive de Lord Leighton, puisque, de toute façon, seule la matière vivante parvenait à effectuer la translation inter-dimensionnelle : tout le reste se perdait irrémédiablement en chemin, dans un sens comme dans l’autre.


    Bien décidé à marquer sa mauvaise humeur, Blade n’accorda pas le moindre regard au vieux savant qui, assis dans le fauteuil roulant auquel le clouait à jamais sa grave maladie osseuse, était occupé à vérifier les derniers réglages du voyage sur l’immense console reliée aux ordinateurs principaux. Il alla prendre place sur le siège-baquet, moulé exactement à sa taille, d’où jaillissait, telle une chevelure ébouriffée par une tornade effroyable, toute une batterie de câbles et de fils divers et variés.


    Dès qu’il fut installé, Lord Leighton fit pivoter son fauteuil et vint vers lui, l’œil mauvais.


    — Ne croyez surtout pas que je vais vous présenter je ne sais quelles excuses ! marmonna-t-il en agitant l’index à hauteur de ses sourcils broussailleux. N’oubliez pas que vous êtes à la disposition du projet DX vingt-quatre heures sur vingt-quatre !


    Richard Blade se contenta d’un petit sourire dédaigneux. Le fait que le vieux savant éprouve le besoin d’attaquer de cette manière lui prouvait qu’il se sentait franchement mal à l’aise et, au fond, pas très fier de ce qu’il venait de faire. Et, de fait, le silence de Blade parut lui faire perdre sa contenance — au moins deux bonnes seconde.


    Il commença de disposer les électrodes sur le corps musclé de son unique « cobaye », avec des gestes un peu plus nerveux que d’habitude. Du coup, Richard Blade ne put s’empêcher de lui lancer une petite pique :


    — Vous devriez vous détendre, my Lord : il ne faudrait pas que le sentiment de culpabilité que vous éprouvez à mon égard compromette la bonne marche de cette si importante expérience…


    Le vieux savant le foudroya du regard, ouvrit la bouche pour répliquer, mais préféra finalement se taire. Preuve qu’il devait se sentir vraiment gêné…


    Quand Lord Leighton, après avoir posé la dernière électrode à sa tempe gauche, retourna vers ses claviers et ses consoles, Richard Blade ferma les yeux, pour tenter de se détendre et de faire le vide dans son esprit, avant de basculer dans l’espace inter-dimensionnel.


    Mais, au lieu du vide, ce fut une petite calanque noyée de soleil qui se dessina sur l’intérieur de ses paupières. Bordée de pins parasols et ouvrant sur une mer d’un bleu presque vert, aussi calme qu’un lac. Cette mer dans laquelle il aurait tellement mieux aimé se plonger, le corps gorgé de soleil, plutôt que d’aller « se balader » dans un monde inconnu et forcément hostile…


    Il n’eut pas le loisir de la regretter davantage. Lord Leighton, d’un geste sec, venait d’abaisser la manette du circuit principal.


    Aussitôt, Richard Blade sentit son corps traversé par des sortes de courants immatériels mais pourtant bien réels. Des courants de plus en plus nombreux et violents qui, au bout d’une fraction de seconde qui lui parut extrêmement longue, firent littéralement voler son corps en milliards d’éclats invisibles et impalpables.


    Le corps de Richard Blade s’évanouit, s’évapora sous les yeux de J et de Lord Leighton, tandis que son esprit basculait dans une sorte de gouffre spiralé et vertigineux.

  


  
    CHAPITRE II


    Richard Blade avait l’impression, à la fois grisante et un peu effrayante, d’être plusieurs milliards d’individus à lui tout seul, tout en restant unique. Il n’avait plus de corps, mais continuait d’avoir conscience de ses plus infimes parcelles ; une conscience bien plus aiguë que n’importe quel humain « normal».


    Dans le vide immense et noir, traversé par instants de très brefs éclairs lumineux, il flottait. Comme toute dimension physique était ici abolie, il aurait été incapable de dire s’il montait ou s’il descendait ni à quelle vitesse il se propulsait.


    Il flottait, c’était le seul mot qui pût définir la sensation qu’il éprouvait.


    Et soudain, la douleur fondit sur lui. Fulgurante, atroce, à peine soutenable. Un peu comme si chaque parcelle infinitésimale de lui-même venait d’être plongée dans un bain d’acide.


    Heureusement, le « pic » de cette souffrance inhumaine se mit à diminuer rapidement, et Blade comprit qu’il n’allait plus tarder à se rematérialiser dans le monde que les ordinateurs de la Tour de Londres avaient « choisi » pour lui. Il avait l’impression hallucinante et angoissante que tout son corps était en train de se recomposer à une vitesse vertigineuse ; tandis que, maintenant, il avait la certitude physique qu’il était en train de tomber vers le bas.


    Mais tomber où ? C’était tout le problème, à chaque fois. La surprise totale, qui, un jour, pourrait lui être fatale…


    Soudain, dans un éblouissement de lumière blanche et froide, il « vint au monde ». Ou, plus exactement, le monde se matérialisa autour de lui. Sans cesser de chuter, Blade eut le temps de s’apercevoir que, de toutes parts, ses yeux ne distinguaient rien d’autre qu’un immense océan d’un bleu profond.


    Il était en train de se dire qu’il allait s’engloutir dans les flots au risque de mourir bêtement noyé lorsque, baissant les yeux, il vit un navire à voile à une vingtaine de mètres sous lui, dont le pont se rapprochait un peu trop vite à son goût.


    Mais, au moins, il ne mourrait pas noyé…


    À peine cette idée se fût-elle formée dans sa tête qu’il s’écrasa lourdement sur le pont humide et, n’ayant guère eu le temps de se préparer à amortir sa chute, il glissa sur le bois balayé par les embruns, pour aller finir durement sa course contre un rouleau de gros cordage qui lui meurtrit les reins.


    Au même moment, ses oreilles perçurent la détonation d’un canon, sur sa droite. Et il vit très nettement le gros boulet de pierre entrer dans son champ de vision, avant d’aller fracasser le mât qui se trouvait à quelques pas de lui.


    Encore sonné par sa douloureuse réception sur « la terre ferme », Richard Blade n’eut que le temps de rouler sur lui-même pour éviter de se faire écraser par l’énorme poteau de bois, brisé en deux par le boulet, qui entraîna avec lui son imposante voilure carrée et blanche, ornée en son centre d’une espèce de rosace noire aux branches inégales.


    Blade comprit tout de suite à quel problème il risquait d’être confronté dans les plus brefs délais : la destruction du mât allait rameuter dans le secteur où il se trouvait un maximum d’hommes d’équipage ; de fait, moins d’une seconde plus tard, il en arriva une bonne dizaine qui couraient aussi vite que possible sur le pont gluant d’humidité du navire. Lesquels, du même coup, étaient en train de s’aviser de la présence incongrue, sur leur bateau, d’un étranger, un inconnu en tout cas… et, qui plus est, totalement nu.


    D’un simple coup d’œil, en les découvrant hirsutes, sales, plus ou moins déguenillés, le sabre en main, Blade se dit que les ordinateurs de la Tour de Londres lui avaient fait le « cadeau » — discutable de son point de vue — de le faire atterrir au beau milieu d’une bande de pirates, ou, à tout le moins, de flibustiers à la mine franchement patibulaire.


    D’ailleurs, s’il en doutait encore, la vision de l’autre vaisseau, celui qui venait de toucher le navire où il se trouvait bien malgré lui, acheva de l’en convaincre ; situé à quelques encablures, présentant le flanc, il semblait beaucoup plus gros, ventru, et surtout bien mieux armé en canons, dont les gueules noires pointaient à intervalles réguliers hors des écoutilles. À première vue, il ressemblait assez à un galion espagnol du xvie siècle terrestre. En plus gros, peut-être. Sa plus haute voile était surmontée d’une sorte de grand drapeau rectangulaire, rouge et or, coiffé d’une couronne stylisée, elle aussi de couleur or.


    Un rapide regard circulaire permit à Blade de constater que le bateau sur lequel il se trouvait était de dimensions beaucoup plus modestes, nettement moins luxueux aussi, mais que, par compensation, il devait être beaucoup plus maniable et ne devrait pas avoir trop de mal à manœuvrer pour se trouver hors de portée des bombardes du galion.


    Mais, pour l’instant, il avait mieux et plus urgent à faire que de s’occuper de stratégie navale : une dizaine de pirates se précipitait sur lui en vociférant. Il eut à peine le temps de se remettre debout qu’ils étaient sur lui, le cernant de toutes parts, leurs grands sabres recourbés pointés vers sa poitrine et sa gorge. Engager le combat dans des conditions aussi déséquilibrées aurait été suicidaire. D’autant que, même si, par miracle, il parvenait à venir à bout de cette horde sauvage, il resterait de toutes façons prisonnier de ce navire, et devrait alors affronter le reste de l’équipage.


    — Qui es-tu ? D’où sors-tu ? brailla un grand type roux flamboyant, à la stature de colosse, en braquant ses petits yeux noirs sur lui.


    Instantanément, les syllabes gutturales qu’il venait de prononcer s’ordonnèrent dans le cerveau de Blade et, en une fraction de seconde, la langue parlée par le pirate roux lui devint totalement intelligible.


    C’était encore une des particularités des voyages inter-dimensionnels, une particularité que personne, pas même Lord Leighton, n’était capable d’expliquer : il suffisait à Blade d’entendre quelques mots d’une langue d’un univers inconnu pour que, aussitôt, il la connaisse parfaitement, comme s’il l’avait parlée depuis sa naissance. Malheureusement, dès que les ordinateurs le rappelaient dans les sous-sols de la Tour de Londres, il en perdait tout souvenir…


    Dans un premier temps, Richard Blade choisit de garder un silence prudent et expectatif. D’habitude, à ce genre de question, il répondait généralement, de la façon la plus évasive possible, qu’il venait d’un « pays lointain », ou d’une contrée « au-delà des montagnes », quelque chose d’assez flou pour être crédible.


    Mais là, tombé de nulle part sur le pont d’un navire de haute mer, il voyait mal ce qu’il pouvait trouver comme motif plausible de sa soudaine présence.


    — Il a dû monter à bord en cachette, pendant que nous engagions le combat avec ces maudits Héliens ! dit alors un autre pirate, nettement plus petit, et dont la joue droite était à moitié mangée par une sorte de lèpre violacée, horrible à voir. Le colosse roux haussa les épaules :


    — Ne sois pas stupide, Wälse ! Nous sommes en plein milieu de la mer d’Abyssia : comment veux-tu qu’il soit monté à bord ? Et en venant d’où ?


    — Du vaisseau des Héliens, pardi ! répliqua le petit homme malingre, qui ne voulait pas s’avouer vaincu. C’est peut-être un espion ! Je me suis laisser dire que certains soldats de l’empereur Krantar possédaient l’art de se déplacer dans l’eau, presque aussi bien que de vrais Sarnaths des profondeurs infernales ! Peut-être est-il l’un d’eux ?


    — Foutaises ! rugit alors un troisième pirate, dont les longs cheveux noirs balayaient les épaules nues, à la peau cuivrée. Personne, aucun être humain ne peut se déplacer dans la mer d’Abyssia sans être aussitôt dévoré par les Sarnaths ! Et puis, je l’ai bien vu, moi : il y a eu comme un éclair blanc dans le ciel, et, juste après, cette créature démoniaque est apparue sur le pont ! C’est un diable, je vous dis ! Il faut le mettre à mort tout de suite !


    Ça commençait à sentir le roussi. Et le pire, c’est que Richard Blade avait beau se torturer la cervelle, il ne trouvait aucune raison plausible de sa soudaine présence à « servir » aux pirates, de plus en plus menaçants.


    — Homme ou démon, on verra ça plus tard ! décréta alors le géant roux. Attachez-le solidement au mât d’arrière, on lui réglera son compte après. Pour l’instant, il faut concentrer nos forces contre le galion hélien, si nous voulons nous emparer de son butin et de ses femmes !


    Plutôt soulagé de la tournure des événements, Blade se laissa entraîner sans résistance vers la poupe du navire. Quand la bataille aurait cessée, il serait toujours temps d’essayer de renverser la situation à son profit. Et puis, ce répit allait peut-être lui permettre de bâtir une fable crédible pour expliquer son arrivée impromptue…


    Il se laissa lier les mains derrière le mât. Dès que les pirates se furent éloignés pour rejoindre leurs postes de combat, il commença de réfléchir à la meilleure façon de gagner leurs bonnes grâces — ou, en tout cas, d’éviter d’être lardé de coups de sabre… —, dès qu’ils reviendraient s’occuper de lui.


    Mais, brusquement, tout bascula. Et Richard Blade réalisa que les pirates ne représentaient plus le premier danger qu’il devait affronter.


    Car, durant le temps que le colosse roux et ses acolytes avait statué sur son sort, le galion hélien — puisque c’est ainsi que les pirates l’avaient nommé — en avait profité pour manœuvrer de façon à se rapprocher encore de leur navire. À présent, le vaisseau ennemi n’était plus qu’à une dizaine de mètres du bateau pirate.


    Et Blade, ficelé à son mât, vit clairement un homme en grand uniforme rouge chamarré d’or, sur le pont du galion, à la proue, lever son sabre, puis l’abaisser brusquement.


    Une seconde plus tard, trois des bouches à feu qui pointaient hors du flanc du galion expédièrent leurs boulets en même temps, dans un fracas monstrueux et un panache de fumée grise qui s’éleva en tourbillonnant au-dessus des flots bleu foncé.


    L’un des canons avait tiré un peu court, et son énorme boulet de pierre s’abîma dans les flots, produisant une gerbe d’écume blanche scintillant au soleil.


    Mais les deux autres atteignirent le flanc du navire, près de la proue, dont l’un juste sous la ligne de flottaison. Il y eut un craquement sinistre et, presque aussitôt, le navire se mit à osciller avec une telle violence que Blade, s’il n’avait pas été attaché au mât, aurait sûrement été précipité sur le bois humide du pont.


    Un peu partout, de bâbord à tribord, les pirates s’étaient mis à hurler et à courir dans tous les sens, visiblement en proie à une sorte de panique viscérale, presque de terreur.


    — Le bateau est éventré à la proue ! hurla l’un d’eux, en passant non loin de Blade. Il va couler !


    — Les Sarnaths ! cria un autre, les traits déformés par la peur qui lui tordait les tripes. Nous allons être dévorés par les Sarnaths !


    De fait, le bateau piqua brusquement du nez, tout en se couchant sur le côté, et il commença à sombrer rapidement dans les flots de plus en plus agités.


    — Détachez-moi ! hurla Blade à pleine gorge, en faisant des efforts désespérés pour tenter de desserrer les liens qui lui meurtrissaient les poignets.


    Mais personne ne lui prêtait plus la moindre attention. Les pirates, dévorés par la peur insurmontable qu’ils semblaient avoir de ces mystérieux Sarnaths, l’avaient d’ores et déjà abandonné à son sort. Déjà, l’eau bouillonnante et froide arrivait aux genoux de Blade, et elle montait de plus en plus vite. Encore quelques minutes et le navire entier s’engloutirait dans les profondeurs de l’océan.


    Et c’en serait fini de Richard Blade.


    Soudain, le bateau bascula complètement sur le flanc, et Blade entendit un énorme craquement juste derrière lui. La seconde suivante, il fut précipité à terre et sa tête heurta violemment le pont, lui arrachant un cri de douleur. Quand il rouvrit les yeux, il comprit aussitôt ce qui venait de se produire : à cause de l’angle formé par le bateau en train de sombrer, le mât auquel il était attaché avait cassé net à sa base, sous l’effet de son propre poids l’entraînant vers la droite.


    Et Blade comprit aussi que c’était peut-être son unique chance de survie qui venait de se présenter à lui. Car, s’il parvenait à faire coulisser les cordes qui l’entravaient jusqu’à l’extrémité cassée du mât, il pourrait alors s’en débarrasser facilement.


    S’arc-boutant contre le bastingage de bois du bateau, il se servit de ses jambes repliées comme d’un levier. Il faillit pousser un cri de joie en constatant que, lentement, centimètre par centimètre, il parvenait en effet à faire glisser la corde le long du poteau lisse et humide, vers son extrémité.


    Il lui fallu encore plusieurs minutes pour faire descendre ses poignets entravés jusqu’au bout cassé du mât. Et là, enfin, il fut libre de ses mouvements.


    Mais, à la seconde où il récupérait l’usage de ses membres supérieurs, il y eut un autre craquement effroyable, et Blade fut précipité vers l’arrière du navire, sans pouvoir rien faire pour arrêter sa chute. Il se reçut durement contre le bastingage de poupe, et un éclair de douleur lui vrilla les reins.


    Aussitôt, en s’accrochant des deux mains au bastingage, il parvint à se remettre debout. Ce fut pour constater que le navire pirate venait de se briser en deux par le milieu, et que chacune des deux moitiés coulait maintenant à pic.


    Sans hésiter, Blade enjamba la balustrade de bois grossier et plongea dans les flots, agités par une houle furieuse, le plus loin possible de l’épave, afin de ne pas risquer de se faire prendre dans les tourbillons du naufrage.


    Sa première idée fut de nager vers le galion hélien, de grimper à son bord et de raconter à son capitaine qu’il avait été fait prisonnier par les pirates. Mais, la seconde d’après, la rage et le dépit au cœur, il dut abandonner son plan.


    Car le galion, maintenant qu’il s’était débarrassé de son assaillant, virait de bord et s’éloignait rapidement du théâtre du combat. Beaucoup trop rapidement pour que Richard Blade puisse espérer le rattraper à la nage.


    En désespoir de cause, il se retourna vers l’épave en train de couler. Pour voir s’il ne pourrait pas en récupérer un morceau pouvant servir de radeau de fortune, ou au moins de « bouée ».


    Mais c’était trop tard : au moment où Blade se retournait, la proue du vaisseau était en train de disparaître sous les flots. Là où le navire se trouvait encore quelques instants plus tôt, il n’y avait plus qu’un gros bouillonnement concentrique, dans lequel une vingtaine de pirates pataugeait maladroitement, en criant et en tentant désespérément de se maintenir la tête hors de l’eau. A les voir ainsi se débattre comme des chiots maladroits, Blade réalisa tout de suite qu’aucun d’eux ne savait nager et qu’à moins d’un miracle, ils allaient couler rapidement.


    Soudain, alors qu’il scrutait désespérément l’océan alentour, dans d’espoir justement d’y trouver, à défaut de miracle, au moins l’objet miraculeux, voire une planche de salut, il se produisit quelque chose. Une sorte de gros remous ondoyant qui se déplaçait rapidement en zigzag, juste sous la surface. Comme si un gros animal aquatique se dirigeait vers l’endroit où le voilier pirate avait coulé.


    Blade vit le remous en question foncer sur le géant roux — qui lui avait, sinon sauvé la vie, au moins accordé un sursis —, et qui jusqu’à présent avait encore le buste entièrement hors de l’eau.


    L’homme poussa alors un hurlement de douleur quasi inhumain, tandis que ses traits se révulsaient sous l’effet de la souffrance monstrueuse qu’il devait ressentir.


    Aussitôt, l’eau se teinta de fouge sombre autour de lui, tandis que le grouillement, sous la surface, se faisait plus intense, plus menaçant.


    Le colosse roux poussa un deuxième cri, encore plus abominable que le premier. Ses bras s’agitèrent dans tous les sens, battant l’eau avec une sorte de fureur désespérée. Enfin, Blade le vit disparaître brusquement sous l’eau, dans un dernier hurlement, brutalement interrompu. Il disparut très vite. Trop vite, songea Blade. Comme si une force irrépressible l’avait brusquement attiré vers le fond.


    Presque aussitôt, un autre pirate se mit à hurler, puis un autre, et un troisième. À présent, les remous étaient de plus en plus nombreux, et, partout, l’eau se teintait de sang. Il y avait quelque chose sous la surface. Quelque chose, c’est-à-dire forcément un prédateur dangereux, implacable.


    Richard Blade décida que, s’il devait à son tour se trouver face à ce prédateur, quel qu’il soit, il valait mieux savoir qui, ou plutôt quoi, il devrait affronter exactement : aspirant une grande goulée d’air tiède, il plongea.


    D’abord, il ne vit rien, à cause des remous. Puis, après s’être un peu éloigné dans une zone plus calme, ses yeux distinguèrent des formes allongées, très grandes, nanties de gueules énormes, qui se précipitaient sur les malheureux naufragés ; ils arrivaient par dizaines, de partout à la fois.


    Des monstres. De colossaux monstres marins dont l’apparence générale mettait Blade mal à l’aise, sans qu’il comprît réellement pourquoi. Ce n’était pas vraiment de la peur, mais plutôt une sorte d’angoisse diffuse dont la source, étrangement, se trouvait dans sa tête plus que dans ses tripes.


    Il cherchait à comprendre l’origine de ce sentiment inattendu, lorsqu’il aperçut l’une de ces créatures fondre sur l’un des pirates, dont les jambes et le bassin jusqu’à hauteur de la poitrine étaient sous l’eau. Muet d’horreur, il vit le monstre saisir l’homme par les hanches, au moyen de ses membres supérieurs, avant de lui planter ses énormes mâchoires dans la cuisse et de lui arracher littéralement la jambe d’un seul mouvement brutal de la tête.


    À présent qu’il était fixé sur la nature de cet ignoble prédateur sous-marin, Richard Blade décida qu’il était urgent de fuir, de fuir aussi vite que possible le spectacle de cette immonde boucherie. Toujours sous l’eau, il pivota sur lui-même pour nager en direction opposée à ce carnage.


    C’est alors qu’il se retrouva quasiment nez à nez avec deux créatures. Et suffisamment proches de lui pour que, cette fois, il puisse bien voir à quoi elles ressemblaient.


    Il en resta saisi, incapable du moindre mouvement durant une seconde ou deux, le cerveau comme paralysé par ce que ses yeux voyaient mais que son esprit refusait d’admettre.


    Les monstres n’étaient pas des sortes de requins, comme il l’avait d’abord pensé. Ni même des espèces de gros morses, ce que lui avait ensuite laissé croire l’existence de sortes de membres au lieu de nageoires.


    C’était des humanoïdes. Des créatures aquatiques, mais à forme humaine. Les deux qui lui faisaient face, en position quasi verticale, devaient mesurer au moins trois mètres de haut, leur corps était massif, visiblement d’une force stupéfiante. Corps répugnants, blanchâtres, couverts par endroits d’une sorte de croûte dure et irrégulière. Leurs « jambes » et leurs « bras » étaient immenses, disproportionnés, un peu comme ceux des gibbons terrestres, mais énormes, musculeux. Aux extrémités, ils avaient des sortes de pieds et des mains, mais aux doigts très longs et reliés entre eux, presque jusqu’aux ongles, par une membrane squameuse qui devait leur faire office de palmes.


    Mais c’était surtout leur tête qui était monstrueuse. Énorme, anguleuse, aplatie sur le dessus, dépourvue de tout système pileux, nantie de deux gros yeux ronds et globuleux vaguement rosâtres. À la place des oreilles, deux sortes de branchies rouge vif, aux bords cartilagineux, s’ouvraient et se fermaient régulièrement, avec une régularité de métronome qui, bizarrement, avait quelque chose de menaçant.


    Et puis, il y avait leur bouche. Ou plutôt leur « gueule », Monstrueuse, occupant tout le bas de la tête, ouverte quasiment jusqu’au bord des branchies, très profonde, proéminente, dépourvue de lèvres mais équipée d’une double rangée de dents en biseau, effilées et pointues comme des lames de poignard.


    Les deux créatures revinrent de leur surprise à peu près en même temps que celui qu’elles considéraient visiblement comme leur prochaine proie. Blade donna un violent coup de reins sur la droite et se mit à nager avec l’énergie du désespoir pour tenter d’échapper aux abominables mâchoires qui s’étaient ouvertes avec un ensemble parfait.


    Il n’avait pas parcouru plus de deux ou trois mètres lorsqu’il se produisit une chose qui, sur le coup, ne parut pas spécialement extraordinaire à Blade, uniquement préoccupé de sa survie.


    — Comment cet Hélien est-il capable de nager ? s’étonna l’un des deux monstres.


    — Peu importe, répondit l’autre. De toute façon, on n’a que l’embarras du choix, pourquoi se fatiguer à lui courir après ? Attaquons-nous plutôt à ceux qui sont sans défense…


    Blade nagea encore quelques mètres, avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Avec soulagement, il constata que les deux espèces d’ogres marins s’étaient détournés de lui pour se ruer sur les quelques pirates qui n’étaient pas encore morts, déchiquetés par les mâchoires abominables de leurs congénères. Au bord de l’asphyxie, Richard Blade revint vers la surface et aspira une grande gorgée d’air pur. Et c’est seulement à ce moment-là que l’irréalité de la situation lui apparut dans toute sa dimension. La stupeur le saisit, le figeant même, tellement ce qu’il venait de réaliser était, a priori du moins, impossible, impensable.


    Lorsque les deux créatures avaient parlé, il avait compris instantanément ce qu’elles se disaient.


    Or, sur aucun des mondes qu’il avait visités jusqu’à présent, Blade n’avait jamais été capable de comprendre le langage des animaux, si tant est qu’ils en aient un.


    La conclusion s’imposait donc à son esprit, même si son esprit la refusait avec la dernière énergie.


    Puisqu’il avait compris ce que ces monstres sanguinaires se disaient, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.


    Que ces monstres étaient des êtres humains.

  


  
    CHAPITRE III


    Le carnage continuait, méthodique, répugnant, innommable. À quelques mètres de Richard Blade, qui venait de replonger sous la surface de plus en plus agitée de l’océan, les monstres mi-humains, mi-poissons se disputaient les derniers pirates encore vivants avec des grognements inarticulés, que la densité de l’eau rendaient encore plus caverneux, effrayants, funèbres.


    Par grappes de cinq ou six maintenant, les créatures se précipitaient, en ondulant de tout leur corps à la fois mou et squameux, sur les malheureux marins qui luttaient désespérément, à la fois contre la noyade et les terrifiantes mâchoires aux dents de requin.


    Une lutte inégale, dérisoire.


    Les deux derniers pirates furent littéralement déchiquetés par toute la horde au grand complet. Saisi d’horreur, Blade vit ensuite plusieurs créatures s’enfuir vers les profondeurs noires, emportant dans leur gueule répugnante, qui un avant-bras d’où pendait encore une main ensanglantée dont la traînée rouge se diluait aussitôt dans l’eau de mer, qui une jambe entière, qui dévorant avec gourmandise la fesse et les testicules qu’elle venait de happer sur un des corps encore vivant et agité d’horribles soubresauts.


    Les créatures nageaient vite, avec une sorte d’ondoiement saccadé, bien que régulier, de tout leur corps massif. Richard Blade réalisa soudain qu’elles se déplaçaient beaucoup trop rapidement pour qu’il puisse seulement songer à les distancer dans l’eau. Sa seule chance, songea-t-il, c’était que les deux monstres qui l’avaient croisé tout à l’heure aient oublié son existence. Chance bien mince…


    Une autre pensée acheva d’assombrir son esprit, tandis que, d’un coup de talon, il revenait à la surface pour respirer, avant de replonger : et quand bien même ces ignobles humanoïdes, repus, le laisseraient tranquille, qu’aurait-il gagné, sinon un nouveau sursis ?


    Blade avait entendu l’un des marins, avant le naufrage, dire qu’ils se trouvaient « au beau milieu de la mer d’Abyssia ». Évidemment, il ne savait pas quelles en étaient les dimensions. Mais il y avait toutes les chances — si l’on peut dire — pour qu’il s’agît d’un océan qui, même modeste, serait beaucoup trop vaste pour qu’il pût espérer en atteindre les côtes à la nage.


    Il ne lui restait donc que le choix — peu enthousiasmant — entre périr noyé ou sous forme de repas entre les mâchoires des créatures ignobles.


    Au moment où l’alternative se formait dans son esprit, Richard Blade se raidit de tout son corps. Et il résolut de nager, droit devant lui, le plus vite possible, jusqu’à ce que ses forces l’abandonnent.


    D’abord parce que la noyade lui semblait nettement préférable à la perspective d’être déchiqueté vivant. Même si, au bout du compte, l’agonie serait plus longue. Ensuite, parce que tout son cerveau de guerrier, de combattant, refusait la perspective de mourir sans la moindre lutte, le plus petit effort.


    Donc, il allait nager. Et puis, qui sait ? il avait déjà vu deux bateaux sur cette mer : peut-être aurait-il la chance de croiser la route d’un troisième, avant d’être à jamais entraîné par le fond.


    Là-bas, à une vingtaine de mètres de lui, les monstres hybrides n’étaient plus que quatre, les autres ayant disparu avec leur butin sanguinolent dans les profondeurs abyssales. L’un d’eux fouillait à plein groin dans le ventre ouvert d’un des marins, dont les intestins se déroulaient lentement et dansaient dans les courants une surréaliste, quoique répugnante, sarabande macabre. Un autre avait broyé à coups de dents le crâne d’un pirate et aspirait goulûment sa cervelle avec un bruit de succion immonde.


    Richard Blade décida que c’était maintenant qu’il devait tenter sa chance, pendant que les quatre goinfres retardataires étaient encore trop occupés à leur révoltant festin pour s’intéresser à lui.


    Il allait pivoter sur lui-même, lorsque, à nouveau, il se produisit quelque chose qui le cloua sur place.


    Une dizaine de silhouettes surgit soudain des profondeurs noires de l’océan, remontant très vite vers la surface. Blade crut d’abord qu’il s’agissait des mêmes monstres, remontant pour voir s’il ne restait pas encore quelques reliefs à se mettre sous la dent. De fait, le groupe se dirigeait droit vers les quatre spécimens toujours occupés à leurs innommables ripailles.


    Mais, quand les nouveaux arrivants ne furent plus qu’à une trentaine de mètres de lui, Blade fut stupéfait de constater qu’il s’était trompé.


    Ceux-ci étaient de véritables êtres humains. Aussi nus qu’il l’était lui-même — ce qui permit à Blade de constater qu’il y avait deux femmes parmi eux —, chacun tenait dans une main une sorte de tube cylindrique droit, d’environ un mètre de long, qui semblait être en métal argenté et brillant.


    — Je vous l’avais dit que les Sarnaths étaient remontés de leur cité des profondeurs ! s’exclama alors celui qui nageait en tête du groupe, en pointant son instrument en direction des quatre monstres marins. Je les sens, moi ! Allez, chassons-les !


    Instantanément, Richard Blade avait, encore une fois, littéralement enregistré toutes les subtilités de la langue des nouveaux arrivants. Ce qui lui avait permis de réaliser que ces prédateurs sanguinaires étaient ces mystérieux Sarnaths dont les marins, avant le naufrage, lui avaient paru avoir si peur — une peur pour le moins justifiée, il le comprenait maintenant. Mais, dans ce cas, qui étaient ces hommes nus qui semblaient être capables de nager sous l’eau avec une aisance de poissons, et dont la capacité pulmonaire paraissait énorme ?


    Ce fut l’un des Sarnaths qui, involontairement, fournit un début de réponse à Blade.


    — Maudit ! grinça-t-il dans sa double rangée de dents. Les Abyssiens nous ont repérés. Vite, filons ! De toute façon, il n’y a plus un Hélien à se mettre sous la dent…


    Au passage, Richard Blade fut plutôt soulagé d’apprendre qu’il ne figurait plus « au menu » de ces Sarnaths…


    Ceux-ci tentèrent un repli stratégique pour éviter le choc frontal avec les Abyssiens, qui fonçaient droit sur eux. Blade se demanda d’abord pourquoi, dans la mesure où les monstres lui paraissaient trois à quatre fois plus forts que leurs adversaires et que, de plus, ils semblaient être beaucoup plus agiles et rapides à la nage.


    Il comprit la raison de leur fuite lorsque l’un des Abyssiens parvint à toucher l’un des Sarnaths avec l’extrémité de son tube métallique. Il y eut comme un violent et bref éclair, suivi d’un grésillement, tandis que le Sarnath faisait un brusque soubresaut en hurlant de douleur. Avant de redoubler d’efforts pour s’enfuir, et rejoindre ses compagnons dans les profondeurs, où ils disparurent tous les quatre.


    C’est alors que, ayant fait place nette, les Abyssiens eurent tout le loisir de s’apercevoir de la présence de Blade, à une vingtaine de mètres de leur groupe.


    Avec le même ensemble parfait qu’une troupe de dauphins, ils nagèrent droit sur lui et l’encerclèrent.


    Richard Blade aurait voulu les remercier de leur intervention. Et leur expliquer qu’il était un homme d’équipage du bateau qui venait de couler, afin de justifier — enfin — sa présence dans ce monde inquiétant.


    Seulement, il était dans l’eau. Et lui, contrairement à ces étranges Abyssiens, s’il ouvrait la bouche pour tenter de parler, il se noierait. Ou, dans le meilleur des cas, il boirait une bonne « tasse ».


    La première des choses à faire était de remonter à la surface de la mer, à environ deux mètres au-dessus de sa tête, pour respirer, justement.


    Blade allait donner un coup de talon, lorsque quatre des Abyssiens l’attrapèrent par les jambes pour l’empêcher de remonter. Il sentit une sorte de rage l’envahir, ainsi qu’un début de panique, dû au manque d’oxygène, qui commençait à lui comprimer douloureusement les poumons.


    Blade rua violemment, pour échapper à l’étreinte des deux Abyssiens qui lui maintenaient les jambes. Seulement, il était dans l’eau et, du coup, ses forces étaient nettement moindre. Tandis que celles des Abyssiens semblaient intactes, malgré la différence de densité et de pression avec l’air.


    Il ne parvint pas à se défaire de leur étreinte. À ce moment, une jeune femme aux longs cheveux blonds vint se placer juste devant lui. Elle agitait très mollement les avant-bras, pour se maintenir juste à sa hauteur.


    Et elle lui souriait.


    Richard Blade sentait le sang battre à ses tempes et ses poumons sur le point d’exploser. En s’efforçant au calme, il fit signe à la fille qu’il avait absolument besoin de remonter à la surface pour respirer. Supposant que, en tant qu’être humain, c’était une chose qu’elle était capable de comprendre.


    Mais elle se contenta de hocher négativement la tête, sans cesser de lui sourire, d’une manière qui, étrangement, ressemblait à une sorte d’encouragement, une espèce d’assurance que tout allait bien se passer, qu’il n’y avait pas à s’inquiéter. Ce dont Blade, à demi aveuglé par un voile rouge qui lui descendait peu à peu devant les yeux, commençait à douter très sérieusement.


    Et dont il se mit à douter d’une façon encore plus dramatique, lorsque deux autres Abyssiens le saisirent par les épaules et, aidés par ceux qui lui maintenaient les jambes, commencèrent à l’entraîner vers le fond de l’océan.


    Avec une sorte de désespoir provoqué par un instinct de survie chevillé au corps, Blade leva la tête vers la surface qui, en s’éloignant rapidement de lui, s’obscurcissait progressivement. Puis, il tenta un ultime soubresaut pour se dégager de l’étreinte des Abyssiens qui l’attiraient inexorablement vers les fonds sous-marins. Et donc vers sa mort imminente.


    Mais, déjà affaibli par le manque d’oxygène, sa ruade ne parut pas émouvoir outre mesure ses quatre « geôliers » qui le tenaient toujours aussi fermement.


    Alors, Richard Blade comprit que c’était la fin. Que, dans quelques secondes maintenant, il allait ouvrir la bouche pour respirer, que ses poumons se rempliraient d’eau et qu’il mourrait.


    Une sorte de fatalisme s’empara de lui. Puisque la mort était désormais inéluctable, elle cessa de l’effrayer. Et il décida qu’il allait ouvrir la bouche maintenant, même s’il se sentait capable de résister encore un peu. Simplement pour en finir plus vite. Pour s’offrir le dernier luxe d’aller au-devant de l’inévitable, et non de l’attendre passivement.


    À ce moment, la fille blonde, qui avait toujours gardé le même sourire énigmatique, avança la main droite vers son visage. Entre le pouce et l’index, elle tenait une sorte de gélule translucide, de forme allongée, d’environ deux centimètres de longueur. Avec une rapidité incroyable, elle l’introduisit entre les lèvres de Blade, et la poussa au fond de sa gorge, avant de retirer ses doigts de sa bouche.


    Par un réflexe qu’il ne put maîtriser, Richard Blade déglutit et avala la pilule qu’on venait de lui déposer sur la langue.


    Cette fois, il se sentait au bord de l’asphyxie. Sa vue devenait trouble, il avait l’impression atroce que son crâne allait exploser sous la pression intenable de son sang. Sa poitrine le brûlait.


    Alors, il ferma les yeux, ouvrit la bouche toute grande, et aspira de toute la puissance de ses poumons en manque d’oxygène. Il sentit l’eau se ruer dans sa gorge, l’envahir complètement… et rien !


    Il ne se passa rien d’autre.


    À sa grande stupeur, Richard Blade sentit les battements de son sang à ses tempes redevenir normaux, le voile rouge disparaître de devant ses yeux, et tout son corps s’apaiser. Lorsque sa vue redevint brusquement nette, il vit la fille blonde lui sourire d’un air encore plus engageant, et hocher la tête par petits coups, comme si elle voulait l’inciter à avaler une nouvelle gorgée d’eau.


    Et Richard Blade obtempéra. Pour la deuxième fois, il ouvrit la bouche. Dans un premier temps, durant deux ou trois secondes, il eut l’impression qu’il se mettait à vomir. Sans que la sensation soit aussi pénible que lors d’une véritable régurgitation. Et, avec stupéfaction, il comprit que ses poumons étaient en train d’expulser l’eau qu’il avait absorbée à la première aspiration.


    Ensuite, lorsqu’ils se furent vidés, et sans que Blade n’ait le moindre contrôle sur eux, ils se dilatèrent pour absorber de nouveau une certaine quantité d’eau, qui lui procura une sensation d’apaisement encore plus grande.


    Alors, il comprit qu’il était en train de vivre une chose absolument invraisemblable ; que son corps était le théâtre d’un phénomène qu’aucun être humain de la Terre n’avait connu avant lui.


    Sans doute grâce à la gélule que la blonde avait glissée entre ses lèvres, une minute ou deux plus tôt, il s’était mis à respirer sous l’eau.


    Pour être bien certain qu’il n’était pas en train de délirer, comme la pensée venait de l’en effleurer, Richard Blade ouvrit la bouche pour la troisième fois. Et le même phénomène mécanique se reproduisit, à l’identique.


    D’abord, ses poumons expulsèrent l’eau « usée » qu’ils contenaient. Mais ils le firent beaucoup plus vite — comme s’ils devenaient plus habiles à la manœuvre —, et sans que Blade ne ressente la sensation de vomissement qui l’avait un peu incommodé la fois précédente.


    Puis, il aspira une profonde goulée d’eau « fraîche », et il ressentit presque exactement la même sensation que s’il avait inspiré un grand « bol d’air ».


    Sans être encore capable de comprendre ce qui lui arrivait, il venait de se transformer en créature amphibie.


    Une question traversa alors son cerveau : et si, à cause de la mystérieuse gélule, il était devenu, non pas amphibie, mais aquatique ?


    En d’autres termes, il se demandait, avec une certaine angoisse, si, une fois revenu sur la terre ferme, ses poumons seraient de nouveau capable de respirer de l’air. Sagement, il décida de sérier les problèmes et de remettre cette question à plus tard…


    Au même moment, les Abyssiens qui le maintenaient le lâchèrent, et Blade sentit une surface douce, légèrement mouvante, sous la plante de ses pieds.


    Du sable.


    À force de s’enfoncer, ils venaient d’atteindre le fond de l’eau. Richard Blade leva la tête et vit que la surface, en effet, était maintenant très loin au-dessus d’eux. Une quarantaine de mètres, estima-t-il au jugé. Et il fut surpris de ne constater aucune pression désagréable sur son corps, malgré la profondeur. Il se dit que la présence d’eau dans ses poumons devaient avoir la capacité de réduire considérablement la différence entre les deux pressions, interne et externe.


    Le sol sur lequel ils venaient de se poser descendait vers les profondeurs sous-marines, suivant une pente inégale mais assez raide.


    La petite troupe des Abyssiens s’ébranla vers le bas de cette pente, qui disparaissait dans les ténèbres de l’océan, sans plus paraître se soucier de lui.


    Sauf la fille blonde qui, de nouveau lui sourit, et, en se mettant en marche, lui fit un petit signe de la main pour l’inviter à la suivre.


    Alors, Richard Blade, lui aussi, se mit à marcher en direction des abysses.

  


  
    CHAPITRE IV


    Richard Blade aurait été incapable de dire depuis combien de temps ils marchaient, pratiquement en file indienne, dans le silence bourdonnant, oppressant des profondeurs océanes. Hasard ou prudence ? Toujours est-il que lui-même occupait à peu près le milieu de la file : il était bel et bien encadré par la petite troupe de ces étranges créatures, à la fois humaines et pourtant « amphibies ».


    Du reste, il était brusquement, et comme miraculeusement, devenu lui-même, amphibie. Grâce, évidemment, à l’espèce de gélule que la fille blonde — qui, à présent, marchait juste devant lui — lui avait fait avaler, alors qu’il était en train de s’asphyxier. À présent, aussi invraisemblable que cela parût à son propre esprit, Blade respirait sous l’eau parfaitement normalement, ressentant juste une certaine lourdeur dans la poitrine, au niveau du plexus solaire.


    Depuis que les répugnants Sarnaths avaient été mis en fuite, la petite troupe des Abyssiens n’avait cessé de s’enfoncer dans les profondeurs océanes.


    S’il s’était d’abord étonné de ne pas souffrir de la pression de l’eau sur son organisme, Richard Blade s’était dit que, sans doute, le fait qu’il ait les poumons pleins d’eau ne devait pas être étranger au phénomène : chez lui, comme chez les Abyssiens, les pressions interne et externe devaient s’équilibrer. Et c’était certainement pour la même raison que sa progression sous l’eau était à peine plus fatigante qu’à l’air libre : n’ayant plus d’air dans les poumons, il n’avait pas non plus tendance à remonter vers la surface. Qui, à présent, devait être à plus de cinquante mètres au-dessus de leurs têtes, d’après ses estimations.


    Malgré lui, ses yeux se reportèrent sur la fille blonde qui marchait devant lui. Comme tous les autres membres de la troupe, et comme lui-même bien sûr, elle était entièrement nue. Ce qui permettait à Blade d’apprécier sans risque d’erreur de jugement les proportions parfaites de son corps à la peau très pâle, presque blanche, la fermeté de sa croupe ronde et le volume de ses seins juvéniles. Sous l’action des courants marins à peine perceptibles, sa longue chevelure dorée flottait mollement autour de sa tête, comme si elle était vivante.


    Mais ce qui fascinait le plus Richard Blade, c’était les deux petites fentes que tous les Abyssiens avaient, juste sous les oreilles. En observant la nuque de la fille marchant devant lui, il avait d’abord cru à des sortes de marques rituelles, car les incisions en questions étaient trop régulières, trop semblables et symétriques pour être de simples blessures. D’autant qu’il n’avait pas été long à constater que ses compagnons présentaient exactement les mêmes. Et puis, après quelques minutes de marche sous-marine, il avait brusquement compris. C’était des branchies. Ou, du moins, des sortes de branchies. En tout cas, c’était par ces fentes que les Abyssiens rejetaient l’eau de mer qu’ils avaient préalablement absorbée par le nez, en dilatant incroyablement leurs narines, alors que lui, pour respirer, était obligé d’avaler l’eau par la bouche.


    Ce qui l’avait rapidement amené à se poser une question cruciale : les Abyssiens, en dépit de leur apparence, étaient-ils vraiment humains ? Est-ce qu’il ne s’agirait pas, plutôt, de créatures marines capables de prendre forme humaine, par une sorte de mimétisme dont la vie animale était si prodigue, quel que soit l’univers concerné ?


    Ses doutes étaient renforcés par le fait que ses compagnons semblaient faire le moins possible usage de la parole. Comme si parler ne leur était pas naturel. Depuis le début, et hormis la toute première phrase prononcée par l’un d’eux en découvrant les Sarnaths, ils communiquaient entre eux par des séries de gestes, très précis et variés, qui ressemblaient un peu au langage des sourds-muets, sur la Terre.


    Pourtant, il y avait ces espèces d’armes, sans doute électriques, dont ils étaient munis et qui leur avaient permis de repousser les Sarnaths, un accessoire qui a priori les cataloguait plutôt dans la rubrique « humain en tous genres »…


    Richard Blade remit toutes ces questions à plus tard, pour s’intéresser à ce qui se passait autour de lui. Car, brusquement, en quelques centaines de mètres à peine, le paysage autour d’eux venait de changer.


    Jusqu’à présent, ils avaient marché sur un sol sablonneux, vaguement ondulé, en pente assez raide. Çà et là, mais très espacés, ils passaient devant de petits amas rocheux, partiellement recouverts d’une sorte de mousse d’un vert bleuté vaguement phosphorescent. C’est en découvrant cette étrange végétation luminescente que Blade avait compris pourquoi, malgré la profondeur à laquelle ils se trouvaient, l’obscurité était loin d’être totale.


    Mais, peu à peu, cet environnement s’était modifié. Une espèce d’algue, haute d’une trentaine de centimètres, brunâtre et ramifiée à son extrémité, avait commencé à faire son apparition sur le sol, par petites touffes sporadiques d’abord, laissant apparaître de vastes « clairières » de sable clair dans lequel s’enfonçaient les tiges. Puis ces dernières s’étaient densifiées, tandis que leur taille augmentait rapidement. Leurs lentes ondulations régulières, sous l’action des microcourants sous-marins, avaient d’ailleurs provoqué un début de malaise chez Richard Blade, une sorte d’état nauséeux qui, heureusement, avait disparu assez vite.


    En même temps que la végétation s’épaississait, les masses rocheuses devenaient plus imposantes, plus torturées aussi. Et le nombre de poissons augmentait, ainsi que leur diversité. Parfois, un banc s’approchait de la colonne des Abyssiens, jusqu’à les frôler, comme s’ils venaient observer ces étranges bipèdes dépourvus d’écailles. Les plus hardis étaient de petits poissons bleus et rouges, très vifs, pourvus d’immenses nageoires dorsales translucides et fines comme des voiles.


    À un moment, alors que les algues formaient maintenant un tapis serré, dans lequel la troupe s’enfonçait jusqu’à mi-cuisses, Richard Blade crut discerner une sorte de paroi sombre, droit devant eux. Une dizaine de minutes plus tard, quand la colonne de marcheurs s’en fut suffisamment approchée, il ressentit une intense stupéfaction en constatant que ce qu’il avait d’abord pris pour une muraille, naturelle ou non, c’était en réalité une forêt, une véritable forêt sous-marine ! Mais il n’était pas au bout de ses étonnements car, parvenu à sa lisière, il s’aperçut alors qu’il ne s’agissait pas d’arbres, mais d’algues gigantesques, poussant les unes contre les autres et dont les plus hautes devaient culminer à plus de quinze mètres. Leur tige — il eût été plus juste de dire leur tronc, tant leur diamètre était impressionnant, proche de celui d’un chêne adulte — arborait une teinte vert sombre, presque noir ; souple, malgré son épaisseur, elle était aussi légèrement gluante, comme Blade put s’en apercevoir en posant la main dessus par curiosité. De cet énorme pied, jaillissaient, à mi-hauteur, des gerbes de branches plus fines, et d’un vert plus tendre, qui se terminaient par d’immenses palmes, ressemblant un peu à des feuilles de bananiers, mais en plus évasées.


    Guidée par l’Abyssien qui ouvrait la marche, la petite troupe s’enfonça bille en tête dans cet enchevêtrement d’algues monstrueuses, sans cesse en mouvement, comme si toute la forêt qu’elles formaient était prise en permanence par le souffle d’une brise légère et têtue.


    En même temps, la déclivité du sol avait nettement diminué et, à présent, ils progressaient presque sur terrain plat, mais dans une épaisse pénombre du fait de la disparition des amas rocheux tapissés de mousse phosphorescente ; à telle enseigne qu’on ne distinguait plus rien au-delà d’un périmètre restreint de cinq ou six pas. Mais comme les Abyssiens avaient l’air de savoir où ils allaient, Richard Blade ne s’inquiéta pas outre mesure.


    Tout à coup, à peine s’était-il engagé dans cette épaisse végétation sous-marine, que, du coin de l’œil, il perçut une sorte de mouvement, juste sur sa droite ; machinalement, il tourna la tête.


    Et tout son sang se glaça.


    À moins de deux mètres de lui, deux énormes yeux rouges, luisants, l’observaient fixement. Et ces yeux appartenaient à une sorte de monstrueux crustacé, un peu semblable à une langouste terrestre. Une langouste qui aurait suffi à régaler une trentaine de convives à elle toute seule…


    Sa carapace, vert-de-gris aux nuances mordorées, était hérissée de pointes acérées, et sur sa tête, dotée de répugnantes mandibules d’où s’échappait une mousse blanchâtre, était fichées quatre antennes qui ne cessaient de s’enrouler et de se dérouler, fouettant l’eau alentour comme pour y happer tout être vivant passant à leur portée.


    Malgré lui, Richard Blade sursauta lorsque la main de la fille blonde se posa sur son bras. Il tourna la tête vers elle et reçut le choc agréable de son sourire. D’un geste, il lui désigna le crustacé géant. Elle secoua la tête de droite à gauche, deux fois, et accentua son sourire, tandis que sa main droite virevoltait au-dessus de sa tête. Blade crut comprendre qu’elle cherchait à lui dire que cet animal, pour horrible qu’il fût, n’en présentait pas pour autant le moindre danger. De fait, la bête ne bougeait pas, se contentant d’agiter ses antennes, dans un mouvement mécanique et stupide. Richard Blade haussa les épaules et se remit en marche à la suite des autres Abyssiens.


    Ils progressèrent ainsi durant ce qui lui parut durer près d’une heure à travers cette forêt d’algues géantes peuplée d’étranges créatures. Car, outre ces monstrueuses langoustes auxquelles, à plusieurs reprises, il fut à nouveau confronté, Blade se trouva plus souvent qu’à son tour environné de gros poissons ventrus, aux écailles bleues et rouges, qui, peu farouches, virevoltaient autour de lui, curieux, semblait-il, d’observer de près cet étonnant bipède qui osait s’aventurer dans leur territoire.


    Soudain, il lui sembla percevoir une lueur nouvelle devant lui, beaucoup plus vive et blanche que celle dispensée au début de leur périple sous-marin par les algues phosphorescentes. Très vite, à mesure qu’ils avançaient, cette lumière devint plus forte, plus intense, irradiant peu à peu tout le paysage environnant.


    Enfin, à une dizaine de mètres en avant, l’Abyssien qui ouvrait la marche s’arrêta, et les suivants se déployèrent autour de lui.


    Richard Blade sentit la fille blonde attraper sa main droite, avec une sorte de fermeté qui le surprit. Il fut encore bien plus étonné quand un Abyssien aux cheveux bruns bouclés se saisit pareillement de sa main gauche. Son premier réflexe fut de tenter de se dégager, mais, au dernier moment, il réprima son geste et se laissa faire, songeant qu’ils avaient sûrement une bonne raison pour agir de cette façon.


    Le garçon et la fille, visiblement aussi jeunes l’un que l’autre, l’entraînèrent en direction du chef de file, qui, tourné vers eux, semblait les attendre. La blonde regardait Blade avec un sourire qui lui parut être une sorte d’encouragement. Comme si elle voulait le rassurer, le préparer à ce qu’il allait découvrir.


    Enfin, tous trois — Blade au milieu, toujours solidement arrimé aux mains de ses deux compagnons — arrivèrent à hauteur des autres, disposés en arc de cercle. La plupart avaient le visage figé droit devant eux, les yeux fixes, comme s’ils contemplaient quelque chose, dans la direction d’où venait la lumière, de plus en plus intense. Machinalement, Richard Blade orienta à son tour son regard dans la même direction.


    Ce qu’il découvrit alors lui coupa le souffle, si tant est que l’expression soit appropriée, pour un homme qui, depuis près de deux heures, respirait sous l’eau.


    En tout cas, l’image grandiose, incroyable, magique qui s’imprima sur la rétine de Richard Blade lui fit l’effet d’une plongée soudaine dans un monde féerique, dans un univers aussi merveilleux qu’irréel.


    Un univers qui pourtant, s’étalait là, sous ses yeux.


    Lui et ses compagnons se trouvaient à l’orée de la forêt d’algues, dont les frondaisons se terminaient brutalement, juste devant eux. Pour une raison fort simple : ils étaient arrivés à l’extrême bord d’une falaise.


    Un à-pic de forme circulaire gigantesque, tel un cratère de volcan de dimensions cyclopéennes. La muraille rocheuse devait bien faire une centaine de mètres de hauteur, pour un diamètre de plusieurs kilomètres. À première vue, elle paraissait totalement fermée sur elle-même, dénuée de la moindre brèche, du moindre passage.


    Mais c’est au centre de ce monstrueux cratère, de ce cirque naturel aux proportions surhumaines, que se trouvait une des choses les plus hallucinantes qu’il ait été donné de voir à Richard Blade.


    Une coupole. Une gigantesque coupole transparente, dont le dôme atteignait environ les deux tiers de la muraille rocheuse, soit au moins soixante-dix mètres, d’après ses estimations, pour plus de deux kilomètres de diamètre. C’est elle qui irradiait cette lumière blanche qui semblait incendier les flots scintillants tout autour, comme si des milliards de paillettes immatérielles, presque vivantes, se trouvaient en suspension dans la mer.


    Le dôme de verre — ou quel que fût le matériau avec lequel il était construit — n’était pas absolument sphérique : son sommet était comme aplati et, du coup, sa courbe était beaucoup plus douce, moins « pentue » que ne l’aurait été une demi-sphère. Ce qui permettait, pour la hauteur donnée, d’obtenir une surface « habitable » intérieure beaucoup plus grande.


    Cette coupole énorme, extraordinaire, dont Blade avait du mal à imaginer qu’elle ait pu être conçue et élaborée par de simples humains, n’était pourtant qu’une simple protection, un « couvercle » protecteur. Car ce qui était vraiment hallucinant, c’était ce qu’elle renfermait.


    Une ville. Une ville entière, mise en quelque sorte « sous cloche », avec ses bâtiments de diverses hauteurs, dont aucun, à première vue, ne semblait comporter d’angles ni de lignes droites. Au contraire, tous étaient bâtis suivant des courbes sinueuses, souples, qui rappelèrent à Blade le mouvement nonchalant et vaguement hypnotique des algues géantes que leur imprimaient les micro-courants marins. Ils étaient séparés entre eux — ou reliés, selon le point de vue adopté — par des rues plus ou moins larges, selon qu’elles s’éloignaient ou se rapprochaient du centre, et qui, elles aussi, ondulaient comme des serpents figés. Parfaitement visible du promontoire, une foule d’êtres vivants y grouillait, se déplaçant en tous sens, telles des colonnes de fourmis affairées.


    Richard Blade constata rapidement que plus elles s’approchaient du bord de la coupole, plus les constructions devenaient basses. Et aussi moins luxueuses que celles du centre. Il en conclut qu’il devait être plus agréable d’habiter sous une grande hauteur de verre, plutôt que d’avoir la coupole à quelques mètres seulement au-dessus de sa tête. Et que, donc, les plus démunis des habitants avaient été repoussés vers la périphérie pour laisser le « centre-ville » aux riches et aux puissants.


    Un peu désabusé, mais guère étonné au fond de lui-même, Blade songea que, même dans l’univers parallèle d’un monde sous-marin, les humains conservaient leurs bonnes vieilles habitudes de ségrégation par la fortune ou le pouvoir…


    Revenu de sa stupéfaction, il comprit qu’il devait se trouver en surplomb de la cité des Abyssiens. Et que, donc, il allait sans doute y pénétrer très vite. Sinon, pourquoi la petite troupe aurait-elle pris la peine de l’escorter jusqu’ici ?


    En même temps qu’il se faisait cette réflexion, une question lui surgit à l’esprit : comment allaient-ils faire pour y entrer ? La falaise était immense, abrupte, lisse, parfaitement verticale, et, aussi loin que portait son regard, il ne découvrit pas le moindre chemin permettant de descendre le long de son flanc blanchâtre, veiné de gris et de rose.


    La réponse lui vint dans la seconde suivante. La fille blonde et le garçon frisé lâchèrent ses mains de concert et, aussitôt, avant qu’il ait eu le temps de s’en étonner, ils le saisirent sous les aisselles.


    Puis, ils plongèrent dans le vide,


    Durant une seconde, Blade sentit tout son sang refluer, à l’idée de la chute vertigineuse qu’impliquait cette plongée dans le vide. Puis, il se reprit aussitôt : il n’y avait pas de vide ! Il était dans l’eau !


    De fait, suivis par toute la petite troupe des Abyssiens, ses deux « anges gardiens » s’étaient mis à nager rapidement, par un battement régulier de leurs pieds aux doigts palmés, accompagnée d’une ondulation de tout le corps.


    Ils se dirigeaient droit vers la base de la coupole luminescente, qui se rapprochait d’eux à une vitesse incroyable, grandissant et grossissant dans des proportions presque fantastiques. Richard Blade évalua que les Abyssiens devaient nager à une vitesse approchant les quarante kilomètres/heure…


    Moins d’une minute plus tard, en effet, ils touchèrent le sol sablonneux et parsemé de rares touffes d’algues bleutées. À une dizaine de pas de leur point d’atterrissage, se dressait le mur d’enceinte de la coupole transparente qui, vue de son « socle » cette fois, parut à Blade proprement gigantesque. Le plus étonnant, c’est qu’elle paraissait avoir été construite d’un seul tenant : aucune « jointure » n’était visible sur sa surface.


    Lâché par ses « souteneurs », il suivit le mouvement, en direction d’une sorte d’ouverture circulaire, d’environ un mètre cinquante de hauteur, pratiquée à la base du dôme.


    Tous s’y engouffrèrent, et Richard Blade découvrit une pièce de modestes dimensions, où se trouvaient deux grosses armoires faites d’une sorte de plexiglas translucide bleu. Mais, là encore, ni la pièce ni son « mobilier » ne présentait la moindre ligne droite ni le plus petit angle. Tout n’était que courbes, arcs de cercle, arabesques et volutes.


    Blade perçut une sorte de frottement soyeux dans son dos, et il se retourna. Juste à temps pour voir l’espèce de porte s’obturer rapidement, par un système de lames de plexiglas coulissant en cercle concentrique les unes sur les autres, un peu à la manière du diaphragme d’un appareil photo. Il en déduisit que lui et ses compagnons devaient se trouver dans une sorte de sas. Effectivement, dès que l’ouverture circulaire, derrière eux, fut hermétiquement fermée, au point que ses contours s’effacèrent totalement, le niveau de l’eau se mit à baisser, avec une sorte de bouillonnement diffus. En même temps, un sifflement régulier et doux se produisit, signe que le même volume d’air était en train d’être injecté à l’intérieur du sas.


    Il allait très vite savoir s’il était encore capable de respirer normalement…


    Dès que les têtes émergèrent hors de l’eau, Blade vit les ouïes des Abyssiens s’ouvrirent et se fermer spasmodiquement, afin d’évacuer l’eau de mer contenue dans leurs poumons. Ou dans ce qui leur tenait lieu de poumons.


    Soudain, alors que son propre nez émergeait à l’air libre et qu’il se remettait, par réflexe, à respirer, Blade fut pris d’un violent haut-le-cœur, qui le courba en deux, les mains crispées sur sa poitrine.


    Il eut l’impression de vomir au moins quatre ou cinq litres d’eau, par saccades brusques et douloureuses. Le sel de la mer lui brûlait la gorge et le nez, ses yeux se remplissaient de larmes.


    Quand il se redressa, après avoir expulsé la dernière goutte d’eau et que la sensation de nausée se fut enfin dissipée, il n’y avait plus qu’une mince rigole qui achevait de disparaître, le long du sol en pente.


    Aussitôt, un mugissement de soufflerie se fit entendre, un air chaud et tourbillonnant enveloppa le corps de chacun des arrivants qui tous furent parfaitement secs en moins d’une minute. À peine la soufflerie se fut-elle arrêtée, que les Abyssiens se dirigèrent vers les armoires de plexiglas, avec une sorte d’empressement un peu confus.


    Richard Blade les vit en sortir des sandales de cuir tressé et des tuniques de diverses couleurs — mais toutes unies, blanches pour les deux femmes, rouges, bleues ou grises pour les hommes —, qui ressemblaient à celles qu’auraient pu porter les figurants d’un péplum made in Hollywood.


    Il remarqua que les Abyssiens s’habillaient avec une sorte de hâte, en évitant de se regarder les uns les autres, ce qui lui parut étrange, compte tenu que cela faisait plus de deux heures qu’ils évoluaient ensemble, dans le plus simple appareil. C’était comme si quelque chose venait brusquement de changer.


    Son impression se renforça lorsque, une fois tous revêtus de leur tenue « romaine », ils se retournèrent vers lui, et furent bien obligés de constater qu’il était toujours nu. Richard Blade vit les deux femmes rougir et détourner rapidement leurs regards. Non sans que la blonde qui lui avait servi de « mentor » jusqu’à présent n’ait pris le temps de l’envelopper d’un rapide coup d’œil appréciateur…


    Celui qui paraissait être le chef de la troupe rouvrit rapidement une des armoires, en sortit deux tuniques grises, qu’il évalua du regard, comme pour déterminer celle qui était le plus susceptible de convenir. Finalement, il tendit celle qu’il tenait de la main droite à Richard Blade, lequel se pressa de l’enfiler et de serrer à sa taille la fine ceinture, une sorte de lacet de cuir, qui faisait partie intégrante du vêtement.


    Durant une seconde ou deux, il se dit qu’il devait avoir l’air plutôt ridicule, avec cette espèce de jupette lui arrivant à mi-cuisses, sur laquelle flottait un genre de chasuble assez ample, ras du cou, et très évasée sous les bras.


    Cette pensée ne le préoccupa guère longtemps, habitué qu’il était, depuis le temps qu’il visitait les mondes parallèles, à revêtir les costumes les plus ahurissants qui puissent être…


    Quand il fut habillé, il sentit un soulagement perceptible chez les Abyssiens qui l’entouraient. La blonde releva la tête et lui sourit d’un air tout à fait naturel à présent, tandis que l’autre femme, une brune assez quelconque, osait enfin poser sur lui un regard plus appuyé.


    De son côté, en incorrigible don Juan, Richard Blade détailla la première, songeant que la tunique à la mode abyssienne avait du bon, puisqu’elle lui permettait de continuer de se rassasier du joli spectacle des cuisses rondes et fermes qu’elle arborait… ainsi que, grâce aux échancrures latérales de son vêtement, de ses seins dont le volume et la fermeté faisaient naître chez lui un trouble délicieux.


    Il en était là de ses rêveries érotiques, lorsque celui qu’il avait jaugé comme étant le chef de l’expédition — et qui, du reste, était seul à porter une tunique rouge — se planta devant lui, avec un sourire un peu figé que Blade catalogua aussitôt sous l’étiquette de « sourire de cérémonie officielle ».


    — Étranger ! dit-il, sur un ton un peu trop solennel, des circonstances imprévisibles et dramatiques ont rendu possible une rencontre qui, normalement, ne doit jamais se produire, et ne s’est encore jamais produite, entre le monde d’en haut et le nôtre. Toutefois, les règles de l’hospitalité étant sacrées pour nous, qui que tu sois, d’où que tu viennes, sois le bienvenu sous le ciel de verre d’Abyssia, la cité engloutie !

  


  
    CHAPITRE V


    La douzaine d’Abyssiens faisait cercle autour de Richard Blade. Celui-ci constata que tous l’observaient avec une sorte de curiosité passionnée, mais sans aucune agressivité, ni même un soupçon de méfiance. Ce qui lui parut d’assez bon augure.


    Comme tout le monde se taisait, il se décida à poser la première question, celle qui le taraudait depuis le moment de sa rencontre avec eux.


    — Comment est-il possible que je sois devenu capable de respirer sous l’eau ? demanda-t-il. C’est grâce à cette gélule que… que vous m’avez fait avaler, c’est bien ça ? acheva-t-il en se tournant vers la blonde.


    La jeune femme jeta un coup d’œil en direction du chef de la troupe — celui à la tunique rouge — et, sur un léger signe de tête de celui-ci, prit la parole.


    — Sache d’abord que je m’appelle Charibba, dit-elle d’une voix mélodieuse et douce.


    — Et moi, Blade. Richard Blade…


    — Eh bien, Richard Blade, tu as vu juste, reprit Charibba, avec un petit sourire admiratif. C’est en effet cette gélule qui a permis à l’Hélien que tu es de survivre sous l’eau…


    — Par quel procédé ? insista-t-il, en remettant à plus tard d’expliquer qu’il n’était pas un Hélien, comme les Abyssiens semblaient le penser.


    — Nos savant sont parvenus, il y a déjà très longtemps, à isoler un certain nombre de substances organiques et chimiques contenues dans la moelle épinière du phoque wedelli, que l’on trouve dans les régions froides de la mer d’Abyssia. Les scientifiques d’avant le cataclysme avaient déjà observé que ce wedelli était capable de descendre à sept cents mètres de profondeur et de rester près de quatre-vingt-dix minutes en apnée. Après le cataclysme, les Pionniers ont découvert que cet exploit était possible parce que le wedelli stocke sept fois plus d’oxygène que l’homme, dont quatre-vingt-quinze pour cent dans le sang et les muscles. Et qu’en maintenant l’acide lactique confiné dans ses muscles, le wedelli parvient à court-circuiter son irrigation sanguine, ce qui lui offre une meilleure résistance aux effets de l’acidose lactique, en situation anaérobie.


    — En clair, résuma Blade avec un petit sourire, ça signifie que, pendant tout le temps que j’ai passé sous l’eau, j’ai dépensé une quantité très faible d’oxygène.


    — Cinq à six fois moins qu’en aérobie, opina Charibba.


    — Mais ça n’explique pas comment mes poumons sont devenus brusquement capables d’extraire cet oxygène de l’eau de mer…


    — Non, en effet, intervint l’homme à la tunique rouge. Ça, c’est grâce à une autre substance contenue dans la gélule. Il s’agit d’un extrait cellulaire de l’algue amphibiolia, qui a la particularité de se développer aussi bien sous l’eau que sur une terre totalement sèche, grâce à une permutation instantanée de ses fonctions respiratoires. Nos savants ont réussi à isoler ce principe et à l’adapter à l’organisme humain. Chaque gélule fait effet environ deux heures…


    Richard Blade resta un moment silencieux. Manifestement, il se trouvait face à une civilisation plus évoluée, sur le plan scientifique au moins, que celle de la Terre.


    — Mais vous, apparemment, vous n’avez pas besoin de ces gélules, reprit-il. Pourquoi ?


    — C’est une longue histoire, soupira le chef de l’expédition. Moi, pour le moment, je voudrais bien savoir comment un Hélien tel que toi est capable de nager dans l’océan. C’est une chose qui ne s’est jamais produite…


    On y était. Comme à chaque fois, Blade allait être obligé de faire admettre l’incroyable à ses nouveaux interlocuteurs. Brusquement, il se décida : il allait leur dire la vérité, tout bêtement. Les Abyssiens ayant l’air d’avoir atteint un niveau d’évolution bien supérieur à celui des pirates de la surface, ils devaient être à même de comprendre… Du moins, fallait-il l’espérer.


    — Tu dis que tu viens d’un autre univers que le nôtre ? insista l’Abyssien en tunique rouge lorsque, en quelques mots, il eut achevé de justifier sa présence. D’un monde invisible, à la fois très proche et très lointain, et dont toi seul serais capable de franchir la frontière ?


    — C’est à peu près ça, convint Richard Blade, soulagé de voir que son explication ne semblait pas heurter l’entendement de ses « hôtes »…


    — C’est donc pour cela que tu es capable de nager et que tu sembles plus musclés que les Abyssiens… murmura Charibba, en l’enveloppant d’un regard caressant, tandis que ses joues rondes s’empourpraient légèrement.


    — Pourquoi avez-vous dit, tout à l’heure, que j’étais un Hélien ? enchaîna Blade après avoir acquiescer d’un hochement de la tête.


    — Les Héliens sont les humains qui se sont développés sur la terre ferme, répondit la jeune femme. Et comme tu…


    — Un instant, Charibba ! intervint l’homme à la tunique rouge, en levant le bras. Avant de se lancer dans une discussion sans fin, il convient de respecter nos lois, et d’examiner la situation nouvelle créée par Richard Blade à leur lumière. Donc, il faut conduire notre… notre visiteur au palais de la Très-Vénérée : c’est elle, avec le Conseil des Sages, qui décidera de la conduite à tenir. Syllus et toi, vous allez escorter Richard Blade…


    Un petit sourire bienveillant se dessina sur les lèvres minces du chef de la troupe qui poursuivit :


    — Durant le trajet, ma chère Charibba, tu auras tout le temps de parler à Richard Blade, puisque tu sembles en avoir tellement envie !


    Il y eut quelques petits rires parmi les Abyssiens, et Blade vit la jeune femme blonde rougir violemment. En le voyant s’avancer vers lui avec un grand sourire, il comprit que Syllus était le nom du jeune homme brun qui lui avait servi de deuxième « ange gardien », lors de la descente de la falaise vers le sas d’entrée sous la coupole de verre.


    — Venez, c’est par là… lui dit-il, en désignant le deuxième sas, qui s’était ouvert sur une pièce plus vaste, très lumineuse, et meublée de quelques fauteuils aux lignes sinueuses, ainsi que d’une grande table entièrement nue.


    Escorté par Syllus et Charibba, Richard Blade traversa la pièce en question, et sortit au-dehors. Si tant est que ce mot convînt à l’environnement d’Abyssia, dans la mesure où la cité et ses alentours immédiats ne s’étendaient pas à l’air libre, mais sous la gigantesque coupole qui la protégeait de l’océan.


    Machinalement, il leva la tête. Le dôme de verre était pratiquement invisible. Simplement, il eut l’impression de se trouver sous un ciel plus sombre que ceux auxquels il était habitué, et anormalement bas. Mais il ne ressentit aucun sentiment d’oppression, de claustrophobie, comme il l’avait redouté au début. Sans doute grâce à la luminosité douce et régulière qui semblait émaner du dôme lui-même.


    Flanqué de ses deux « chaperons », Blade s’engagea dans une rue qui, en serpentant mollement, paraissait mener vers le centre-ville. Il marchait sur une surface dure, un peu rugueuse, qui lui fit penser à du granit. De chaque côté, s’étendaient des « espaces verts » recouverts d’une pelouse aux brins drus et très denses. Au bout de quelques mètres, Blade réalisa qu’il devait s’agir non pas d’herbe, mais de petites algues soigneusement taillées, comme n’importe quel gazon.


    Au-delà, s’alignaient — si l’on peut dire, compte tenu de leur tracé tout en courbes —, des bâtiments aux façades curieusement ondulantes, souvent surmontés de gros bulbes argentés ou dorés, qui donnaient à l’ensemble une vague ressemblance avec le Kremlin de Moscou. Un Kremlin dont un architecte farfelu se serait efforcé de briser les lignes droites et d’arrondir tous les angles.


    Autour d’eux, les habitants d’Abyssia allaient et venaient, sans paraître se soucier d’eux. Tous étaient vêtus des mêmes tuniques, grises pour la majorité des hommes, bleues ou rouges, ces dernières très peu nombreuses. Quant aux femmes, elles étaient toutes vêtues de blanc, ainsi d’ailleurs que les enfants qui couraient ou jouaient sur les pelouses d’algues tondues.


    Tous, adultes comme enfants, circulaient à pied, et il ne semblait y avoir aucun véhicule tracté par des animaux, à Abyssia, encore moins motorisé. Ce qui ne laissa pas d’étonner Blade, compte tenu du niveau avancé de leurs connaissances, dans le domaine scientifique.


    — Je suppose que tu dois trouver Abyssia bien étrange, Richard Blade, murmura Charibba, qui, visiblement, mourait d’envie d’engager la conversation avec lui.


    — Ton peuple a toujours vécu sous les eaux de la mer d’Abyssia ? demanda-t-il, pour essayer de l’inciter à ordonner un tant soit peu son récit.


    Elle haussa les épaules, un petit sourire sur ses lèvres rouges et bien dessinées.


    — Bien sûr que non ! répondit-elle, sur le ton de l’évidence, comme si ce fait devait être connu de tous, partout. Avant que le feu du ciel ne ravage Hélioah, nous vivions dehors, comme les Héliens d’aujourd’hui.


    — Le feu du ciel ? répéta Blade.


    — Une météorite, laissa tomber Charibba. Une énorme météorite qui s’est écrasée sur Hélioah, il y a plus de trois cent mille années solaires…


    Le nombre donna le vertige à Richard Blade, songeant que, dans sa propre dimension, trois cent mille ans auparavant, l’Humanité terrestre en était encore à peine au stade du singe…


    — À l’époque, reprit Charibba, notre civilisation était encore jeune, quelques dizaines de milliers d’années. En quelques heures, elle a été entièrement détruite. Le sol s’est ouvert en deux, des raz de marée ont englouti toutes nos cités. Il y a eu des millions et des millions de morts…


    — Seulement, fit Blade, qui pressentait la suite, il y a eu aussi quelques survivants…


    — C’est vrai : la plupart des gens qui vivaient dans l’enceinte du palais impérial d’alors ont eu le temps de se réfugier dans les immenses grottes qui se trouvaient en dessous. Les astronomes, qui avaient calculé le moment d’impact de la comète plusieurs mois à l’avance, ont eu le temps de recréer des abris dans ces grottes et d’y descendre les livres de la Connaissance. Mais aussi des outils, des quantités de vivres énormes, etc. Le moment venu, tous les personnages importants de l’Empire se sont réfugiés dans ces grottes…


    « En laissant le peuple se débrouiller face au cataclysme, songea amèrement Blade. Comme d’ habitude… »


    — Mais comment ont-ils pu survivre, là-dessous ? demanda-t-il.


    Sous l’impulsion de Syllus, qui ne disait rien mais faisait office de guide, ils venaient de quitter la rue sinueuse suivie jusqu’alors, pour s’engager dans une autre, plus large, bordée de bâtiments plus hauts, et plus richement décorés. Blade nota machinalement que, dans cette nouvelle artère, les tuniques rouges étaient sensiblement plus nombreuses. Il en conclut qu’ils devaient approcher du centre de décision et de pouvoir d’ Abyssia.


    — Par bonheur, la structure des grottes a tenu bon, formant des poches d’air naturelles et captives, sous les eaux qui avaient tout envahi, répondit Charibba. Comme les survivants — l’élite de l’Empire, en fait — n’étaient guère plus qu’une centaine, les savants ont alors calculé qu’ils disposaient de réserves d’air respirable pour environ un siècle.


    — Un siècle ! ne put s’empêcher de s’écrier Blade. Mais ces grottes devaient être gigantesques !


    — Elles l’étaient, en effet, opina la jeune femme. Et les Pionniers — c’est ainsi qu’on appelle les survivants du cataclysme — y ont effectivement vécu durant un peu plus de cent années. Pendant ce temps, en travaillant quasiment jour et nuit pendant trois générations, ils ont construit la cité que tu vois autour de toi, la coupole qui la protège, et mis au point un système de pompes aspirantes et refoulantes pour faire circuler l’air, depuis la surface de la mer, qui se trouve à trois cents mètres au-dessus de nous.


    — Et ils ont aussi, je suppose, mis au point les fameuses petites gélules qui permettent de respirer sous l’eau… glissa Richard Blade.


    — C’est exact. Cette découverte est intervenue alors que la météorite avait tout détruit depuis déjà trente-cinq ans. Juste à temps, d’ailleurs, car, à cette époque, les Pionniers commençaient à voir se profiler devant eux le spectre de la famine : presque toutes les réserves stockées avant le cataclysme étaient en voie d’épuisement. Du coup, les gélules leur ont permis de tirer dorénavant toute leur subsistance de la mer autour des grottes.


    — Mais enfin, ces grottes, elles étaient bien sous l’eau ? fit soudain Blade. Comment se fait-il qu’elles n’aient pas été inondées ?


    — À cause de l’air qu’elles contenaient, et qui faisait poche de résistance. Seulement, au fil des décennies, le niveau montait régulièrement, à mesure que l’air se raréfiait.


    — Et quand la cité sous verre a été finie de construire, tout ton peuple a quitté les grottes pour venir s’y installer, c’est ça ?


    — Oui. Abyssia était loin d’être terminée, tu t’en doutes. Mais elle était viable.


    — Et à la surface, ça se passait comment ? interrogea Blade. Je suppose que les… Pionniers ont essayé de sortir de la mer, non ?


    — Bien sûr, répondit Charibba. Mais ils ont vite compris que la surface d’Hélioah était devenue impraticable ; à cause des énormes nuages de poussière engendrés par la météorite, qui empêchaient les rayons du soleil de parvenir jusqu’à nous : Hélioah était devenu un enfer de glace et de ténèbres…


    — Donc, soupira Blade après un moment de silence, les Pionniers ont compris qu’ils étaient condamnés à vivre éternellement sous l’eau, et ils ont fait en sorte de recréer une civilisation acceptable.


    Charibba sursauta et le regarda d’un œil noir :


    — Pas « acceptable », Richard Blade : brillante ! Infiniment supérieure à l’ancienne ! Les Pionniers étaient des sages, des savants, des lettrés, ne l’oublie pas. Ils ont inventé un monde nouveau, d’où toute violence était bannie, au point d’en devenir incompréhensible. Génération après génération, les Abyssiens ont appris à contrôler leurs affects, leurs pulsions, bref : tout ce qui leur restait encore de leur vie aérobie. C’est au point que, aujourd’hui, nous sommes incapables, physiquement incapables de tuer un autre humain. Ni même de porter atteinte à son intégrité physique. Les plus grandes brutalités que notre cerveau puisse tolérer, ce sont celles que produisent les bâtons électriques, que tu nous a vus utiliser contre les Sarnaths.


    — Justement, les Sarnaths ! intervint Blade. Comment est-ce que…


    — Attends ! le coupa gentiment la jeune femme, en posant sa main sur son avant-bras. Laisse-moi te raconter les choses comme il convient, dans l’ordre où elles se sont passées. Pendant une dizaine de milliers d’années, il ne s’est produit aucun événement notable. Jusqu’à la naissance du Fondateur…


    — Le Fondateur ? fit Blade, un sourcil relevé.


    — On l’a appelé comme ça par la suite, expliqua Charibba. C’était un bébé différent des autres…


    — Je crois que j’ai compris ! s’exclama alors Richard Blade. Cet enfant dont tu me parles est né avec ces deux fentes que les Abyssiens ont derrière les oreilles ! C’est-à-dire, en clair, qu’il était capable de respirer dans l’eau aussi bien que dans l’air ! Et sans doute présentait-il aussi ces membranes entre les doigts des pieds et des mains. Bref : c’était un mutant !


    La jeune femme le regarda d’un air sincèrement admiratif… et même un peu plus que ça.


    — Bravo ! c’est exactement la vérité ! Le Fondateur était le premier d’une nouvelle espèce. Le premier de tous les vrais Abyssiens. Après lui, d’autres enfants sont nés, qui lui ressemblaient. De plus en plus. Jusqu’à ce que le dernier humain « de surface » ne meure et qu’il n’y ait plus que des Abyssiens…


    — Des humains devenus amphibies, à force de vivre dans un environnement aquatique et de tirer toute leur subsistance de l’océan, rêva Blade à mi-voix, C’est extraordinaire…


    Il s’ébroua et, les yeux posés sur Charibba, reprit d’une voix dont il s’efforça d’effacer toute émotion :


    — Tout ça ne m’explique pas les Sarnaths…


    — On y arrive ! répondit la jeune femme, en secouant ses longs cheveux blonds avec une certaine coquetterie. Après un certain nombre de millénaires — plusieurs dizaines —, et malgré un contrôle strict des naissances, le peuple d’Abyssia s’est trouvé confronté au problème de la surpopulation. Parallèlement, les discrètes expéditions faites à la surface nous avaient montré que les conditions climatiques étaient redevenues normales, à la surface d’Hélioah, mais surtout que la vie était revenue. Et même qu’elle s’était développée suivant un processus d’évolution accélérée, puisqu’on trouvait de nouveau traces d’hominidés, organisés en tribus, et rendant déjà une sorte de culte primitif à leurs morts ainsi qu’au soleil.


    — Bref : des hommes ! résuma Richard Blade.


    — Exactement, approuva gravement Charibba. Une nouvelle espèce d’Héliens. Et c’est bien parce qu’il s’agissait d’hommes véritables que le Grand Schisme s’est produit.


    La rue où ils marchaient s’était brusquement élargie. Désormais, autour d’eux, ils ne croisaient pratiquement plus que des tuniques rouges, ou, à la rigueur, bleues : le « menu fretin » en tunique grise se faisait rare et discret… Syllus désigna de son bras tendu un bâtiment beaucoup plus imposant que tous les autres, qui sembla à Blade situé exactement au centre de la coupole, là où le dôme transparent était le plus haut.


    — Le palais de Sinoah, notre Très-Vénérée ! déclama le jeune homme, avec une certaine fierté. C’est là que nous nous rendons, Richard Blade…


    C’était une bâtisse d’un blanc étincelant, très longue, percée d’une multitude de fenêtres, élevée sur quatre niveaux et dont le toit en terrasse était surmonté de dizaines de bulbes dorés de toutes les tailles et de toutes les formes. Blade se tourna à nouveau vers Charibba.


    — On ne pourrait pas s’arrêter un moment ? suggéra-t-il. J’aimerais bien connaître toute l’histoire d’Abyssia, avant de lui être présenté…


    Charibba réfléchit un instant, consulta brièvement Syllus du regard, puis se décida.


    — Tu as raison, dit-elle, en obliquant brusquement vers une maison à un seul étage, dont la double porte était grande ouverte, et devant laquelle discutait plusieurs petits groupes d’Abyssiens.


    En y pénétrant, Richard Blade comprit qu’il s’agissait d’une sorte de taverne, À l’exception des deux filles brunes, derrière l’espèce de comptoir arrondi, il n’y avait que des hommes, assis autour de tables très basses, des coupes de cristal posées devant eux, contenant des boissons de diverses couleurs.


    Blade et Charibba s’installèrent à une table un peu isolée, tandis que Syllus allait dire quelque chose aux filles du bar, avant de les rejoindre, Presque aussitôt, l’une des deux « barmaids » arriva avec un petit plateau doré supportant trois coupes pleines d’un liquide vert translucide.


    Blade porta la sienne à ses lèvres et avala une petite gorgée d’un liquide frais et pétillant, délicatement amer, mais sucré en même temps, sans doute légèrement alcoolisé et, quoi qu’il en soit, très agréable au palais.


    — C’est du kva’as ! annonça Charibba, après avoir bu elle aussi. Une fermentation de trois ou quatre algues différentes : ne me demande surtout pas lesquelles !


    — Tu me parlais du Grand Schisme, enchaîna Blade, plutôt désireux de remettre la conversation sur les rails du récit de l’épopée de son peuple.


    Elle redevint immédiatement sérieuse :


    — C’est la plus grave crise que notre civilisation ait eu à affronter… jusqu’à ces temps derniers. Lorsqu’ils ont compris que la vie était redevenue possible à la surface, une partie importante des Abyssiens a suggéré que, pour supprimer le problème de la surpopulation, il suffisait de quitter l’océan et de reprendre notre place à l’air libre.


    — Ce qui impliquait, je suppose, de supprimer la nouvelle race d’hommes en train de naître, enchaîna Blade, qui ne se faisait plus d’illusions depuis longtemps sur la nature humaine quels que soient les univers traversés…


    Charibba hocha tristement la tête :


    — C’était leur projet, en effet. Un projet auquel une majorité d’Abyssiens s’opposait, au nom des valeurs qui avaient fondé leur civilisation. Mais aucune des deux parties ne parvint à convaincre l’autre.


    — D’où le Grand Schisme… murmura Blade.


    — Oui. Il a été décidé que ceux qui voulaient tenter l’aventure de la surface n’avaient qu’à le faire, mais que, en cas d’échec, tout retour à Abyssia leur serait à jamais interdit, parce qu’ils auraient du sang humain sur les mains et sur la conscience.


    — Et je suppose qu’ils ont effectivement échoué… hasarda Blade.


    — Complètement, confirma Charibba. Et pour une raison que personne, à Abyssia, n’avait imaginée. Depuis des millénaires, l’air que nous respirions était filtré, entre la surface et Abyssia. Les Pionniers avaient prévu que, après le cataclysme, l’air serait pollué et sans doute irrespirable. Ils avaient donc mis au point toute une batterie de filtres qui nous amenaient un air chimiquement pur…


    — Je crois que je comprends ce qui s’est passé, intervint Blade : en émergeant de l’océan, les Abyssiens hérétiques se sont trouvés agressés par des microbes, des bactéries, etc., auquel leur organisme a été incapable de résister.


    — Exact, opina la jeune femme. Ils sont presque tous morts dans les trois jours qui ont suivi leur arrivée à l’air libre. Seule une dizaine d’entre eux a réussi à se traîner jusqu’à la mer et à s’y engloutir de nouveau. Mais, conformément à ce qui avait été édicté, on ne les a pas autorisés à entrer dans Abyssia…


    Richard Blade tressaillit. À cause de l’espèce d’éclair qui venait de traverser son esprit. Si ce qu’il croyait deviner était la vérité, c’était encore plus stupéfiant que tout ce qu’il avait découvert depuis son arrivée dans le monde d’Hélioah.


    — Vous m’arrêterez si je dis une bêtise, murmura-t-il à l’adresse de Charibba et Syllus, mais je crois pouvoir reconstituer la suite des événements…


    Le jeune homme posa sur lui un regard plein de doute. Charibba, en revanche, l’encouragea d’un petit mouvement de tête à parler.


    — Les rescapés du Grand Schisme sont les ancêtres des Sarnaths d’aujourd’hui, laissa-t-il tomber d’une voix sourde. Les survivants de l’expédition se sont rendus compte qu’ils ne pouvaient ni revenir à Abyssia, ni vivre à l’air libre. Je suppose qu’ils se sont donc résignés à vivre au sein même de l’océan.


    — C’est exactement ce qui s’est passé… souffla Charibba, les yeux brillants d’admiration.


    — Sauf que, à force de vivre constamment dans l’élément liquide, poursuivit Blade sur sa lancée, il s’est produit, au fil du temps, des mutations génétiques en chaîne dans leur organisme, qui a fini par donner les monstres que j’ai eu l’occasion de voir et qui ont bien failli me dévorer, Car, évidemment, privés de tous les régulateurs de la civilisation abyssienne, les Sarnaths sont redevenus des prédateurs sauvages et violents. Même si, et leur langage le prouve, ils sont tout de même restés humains, pour une partie d’eux-mêmes. Mais des humains barbares, si je puis dire, et qui, à mon avis, doivent vouer aux Abyssiens que vous êtes, une haine féroce, inextinguible…


    — Tu as parfaitement compris la situation, Richard Blade, soupira Charibba, cependant que sa cuisse nue, sous la table, effleurait comme par mégarde la sienne. Et cela fait cent mille ans que ça dure ! D’un côté, les Abyssiens, qui ont tous plus ou moins mauvaise conscience vis-à-vis des Sarnaths, pour les avoir rejetés à l’origine ; et de l’autre, ces monstres assoiffés de sang et de chair crue, qui vivent depuis tous ces millénaires dans l’espoir de reconquérir la cité que nous leur avons « volée », d’après eux, et avec la volonté affirmée de tous nous massacrer jusqu’au dernier d’entre nous.


    Il y eut un moment de silence autour de la table, chacun des trois étant plongé dans ses propres pensées. Il fut finalement rompu par Blade, qui s’adressa à Charibba :


    — Tout à l’heure, tu as dit, à propos du Grand Schisme : « C’est la plus grave crise que notre civilisation ait eu à affronter jusqu’à ces temps derniers ». Qu’est-ce que tu voulais suggérer ?


    Charibba échangea un regard appuyé avec Syllus, et Richard Blade eut l’impression qu’elle quêtait son approbation, avant de lui révéler un secret encore plus lourd.


    Il crut lire dans le regard clair du jeune homme une sorte d’injonction pour qu’elle se taise. Mais, finalement, après une profonde inspiration, Charibba passa outre :


    — Malgré la profonde horreur qu’ils nous inspirent, les Sarnaths ne constituent qu’une menace relative pour Abyssia. Bien sûr, à cause d’eux, nous ne pouvons sortir qu’en troupes et armés des bâtons électriques ; c’est vrai que, régulièrement, des Abyssiens imprudents se font surprendre et dévorer par ces créatures ignobles. Mais…


    De nouveau, elle parut hésiter. Doucement, Richard Blade posa sa main sur celle de la jeune femme, ce qui la fit tressaillir.


    — Mais… ? répéta Blade pour l’encourager.


    — Mais aujourd’hui, nous sommes confrontés à un danger bien plus grand que les Sarnaths. Il y a une nouvelle menace qui pèse sur Abyssia, et qui pourrait bien, plus ou moins rapidement, la détruire.


    Charibba prit une profonde inspiration, et laissa tomber, d’une voix plus sourde :


    — Cette menace, ce sont les hommes de la surface, les Héliens eux-mêmes !

  


  
    CHAPITRE VI


    — En quoi les Héliens représentent-ils une menace pour vous ? demanda Richard Blade, après ml assez long silence. Pour le peu que j’ai été en contact avec eux, ils ne m’ont pas paru spécialement évolués. Bien moins que les Abyssiens, en tout cas.


    — Ils sont moins évolués que les Abyssiens, pour l’instant, corrigea Syllus, en appuyant sur les derniers mots. Durant des millénaires, ils ne nous ont pas inquiétés, effectivement. Ils vivaient dans l’obscurantisme, le fanatisme religieux, les guerres incessantes entre eux. Seulement…


    Syllus semblait hésiter à poursuivre, et c’est Charibba qui le fit à sa place :


    — Seulement, comme tout groupe humain, je suppose, ils ont fini par évoluer. Et, depuis quelques dizaines d’années, cette évolution s’est accélérée. Les Héliens — du moins les plus éclairés d’entre eux — commencent à chercher à comprendre le monde… et donc à vouloir l’explorer. Pour ça, ils construisent des vaisseaux et des engins de plus en plus sophistiqués…


    — En clair, fit Richard Blade, vous craignez que d’ici… mettons : un siècle ou deux, ils parviennent à construire des sortes de sous-marins, ou de bathyscaphes, et qu’ils découvrent l’existence d’Abyssia.


    — C’est ça, approuva Charibba, l’air sombre. Et le jour où ça se produira sera une véritable catastrophe pour notre civilisation…


    Elle prit un ton passionné pour ajouter :


    — Parce que les Héliens sont possédés par la violence, Richard Blade ! Ce qu’ils ne comprennent pas, ils le détruisent ! Et ils sont incroyablement nombreux. Nous ne pourront jamais leur résister…


    — Et vous n’avez pas essayé d’envisager des solutions pour prévenir le danger ? s’étonna Blade, qui trouvait les deux Abyssiens bien passifs, bien résignés.


    — Bien sûr que si ! s’insurgea Syllus d’un ton scandalisé.


    — Seulement, enchaîna Charibba, la seule « solution » qui soit apparue, il n’y a pas si longtemps, a créé plus de problèmes qu’elle n’en a résolu. Parce qu’elle a introduit à Abyssia une nouvelle division, le risque d’un nouveau schisme…


    — Et cette solution, c’est quoi ? demanda Blade, les sourcils froncés.


    De nouveau, Charibba et Syllus échangèrent un long regard appuyé. Et, cette fois encore, Blade eut l’impression que le jeune homme essayait de dissuader sa compagne de parler. Mais, de nouveau, elle passa outre et, tournant la tête vers lui, elle laissa tomber dans un souffle :


    — Une partie des Abyssiens — encore très minoritaire heureusement, mais tout de même de plus en plus influente — milite pour une destruction préventive des Héliens et de leur civilisation…


    Richard Blade eut un léger haut-le-corps :


    — Mais ça semble complètement impossible ! Vous m’avez dit vous-mêmes, tout à l’heure, que les Abyssiens étaient devenus incapables d’infliger la moindre violence à un autre être humain…


    De nouveau, un long regard opposa Syllus et Charibba, avant que la jeune femme ne finisse par répondre, en détournant les yeux, d’un air un peu gêné :


    — C’est bien pourquoi la fraction « belliqueuse » des Abyssiens a imaginé d’utiliser les Sarnaths comme intermédiaires ! Ils ont imaginé de canaliser leur haine et leur force destructrice pour les lancer à l’assaut de la surface et leur faire massacrer les Héliens.


    Richard Blade resta un long moment pensif et silencieux. Il commençait à comprendre dans quelle dangereuse spirale de violence les Abyssiens étaient tentés de s’engager, une violence d’autant plus dangereuse qu’elle risquait de s’exercer par personnes interposées et donc parfaitement « extérieure » aux consciences du peuple sous-marin. Sans bien mesurer, sans doute, les conséquences imprévisibles et destructrices que tout cela pouvait entraîner : quand on réveille la violence, il est déjà bien difficile, ensuite, de la rendormir ; à plus forte raison quand l’exercice de cette violence s’est effectué, en quelque sorte, à distance et sans mettre en cause directement les protagonistes de la société concernée…


    — Une telle opération serait possible ? demanda-t-il. Je veux dire techniquement possible ?


    — A priori, oui, soupira Charibba. Les Sarnaths ont conservé la possibilité de respirer à l’air libre, même si c’est pour un temps limité. De plus, comme ils vivent depuis des millénaires à de très grandes profondeurs, ils ont développé une stature, une ossature et une force absolument colossales. Si on ajoute l’effet paralysant de la terreur qu’ils inspireraient aux Héliens en émergeant de l’océan, ils peuvent réellement les massacrer et détruire leur monde…


    Richard Blade scruta tour à tour les visages de ses deux interlocuteurs.


    — Et vous ? finit-il par demander. Vous en pensez quoi, de ce projet, personnellement ?


    Ce fut Charibba qui répondit pour eux deux :


    — Nous pensons ce que pense encore la majorité des Abyssiens : que l’on doit laisser l’histoire s’accomplir et, le moment venu, tenter de faire alliance avec les Héliens. En se fondant sur la raison, la tolérance, l’intelligence…


    Le ton de voix de la jeune femme s’affermit brusquement, et ses yeux bleus se mirent à crépiter d’une flamme nouvelle :


    — Bref, nous pensons que se servir des Sarnaths pour organiser le massacre des Héliens reviendrait à renier les fondements même de notre civilisation, et donc à nous perdre ! Et toi, Richard Blade, qu’en penses-tu ?


    Il réfléchit quelques secondes avant de s’exprimer, non pas qu’il hésitât un seul instant sur le sens de sa réponse, mais il cherchait à la formuler avec des mots aussi irréfutables que possible.


    — Je pense que c’est vous qui avez raison : à l’égard de la violence, l’homme est toujours perdant. Il croit se servir d’elle, et c’est elle qui, en fin de compte, finit par le maîtriser et le dévorer. Cela dit, si la majorité des Abyssiens est d’accord avec vous, je ne vois pas où est le problème…


    — Le problème, c’est Ry’leh, répondit sombrement Charibba.


    — Ry’leh ? répéta Richard Blade en interrogeant sa voisine du regard. Qui est Ry’leh ?


    Syllus repoussa son fauteuil en arrière et se leva brusquement :


    — Tu vas le découvrir très vite, Richard Blade ! Car il est temps d’aller nous présenter devant la Très-Vénérée et le Conseil des Sages…


    Il jeta un coup d’œil furtif autour de lui, comme pour vérifier l’absence d’oreilles indiscrètes, et ajouta, deux tons en dessous :


    — Et il se trouve que, malheureusement, Ry’leh fait partie de ce Conseil… Il est même en train d’en devenir un membre très influent !


    Ils quittèrent la taverne et se dirigèrent vers l’entrée de la grande bâtisse blanche, surmontée d’un empilement de bulbes qui étincelaient à la lumière émanant du gigantesque dôme transparent.


    — Ry’leh a eu une vie extraordinaire, unique dans l’histoire d’Abyssia, expliqua Charibba à Blade, tandis qu’ils cheminaient le long des pelouses d’algues. Alors qu’il était âgé de huit mois, sa mère l’a emmené avec elle, lors d’une sortie à l’extérieur d’Abyssia. Leur petite troupe — sans doute en nombre insuffisant, ou mal armée — a été attaquée par les Sarnaths, et ils ont tous été massacrés et dévorés.


    — Sauf Ry’leh, donc…


    — Sauf Ry’leh, approuva Charibba. Sans que personne n’ait jamais compris pourquoi, les Sarnaths l’ont recueilli et l’ont élevé comme un des leurs. Mais, encore plus bizarrement, ils ne lui ont jamais caché qu’il était en fait un Abyssien, un orphelin étranger à leur communauté et adopté par elle.


    — Et comment a-t-il réintégré sa « patrie » d’origine ? demanda Blade.


    — Il a fini par s’enfuir de chez les Sarnaths, répondit la jeune femme. Il avait environ treize ou quatorze ans lorsqu’il s’est présenté au sas d’Abyssia. C’est en recoupant ce qu’il a raconté avec ce que l’on savait de l’épisode sanglant qui s’était produit une douzaine d’années auparavant que l’on a compris que Ry’leh était le bébé que l’on avait cru massacré avec sa mère et le reste de la troupe.


    — Si bien, murmura Richard Blade, qui, mentalement, venait de poser la dernière pièce du puzzle de la saga de ce monde sous-marin, que Ry’leh, tout en étant un authentique Abyssien est également un peu un Sarnath, du fait de l’histoire particulière de l’enfance qu’il a vécue…


    — C’est ça, opina Charibba, alors qu’ils approchaient de la grande porte monumentale du palais, devant laquelle était stationné un groupe de gardes en tuniques vertes — les premières que Blade voyait —, et munis de bâtons électriques.


    — Et je suppose, poursuivit-il, que c’est Ry’leh qui a imaginé d’utiliser les Sarnaths pour attaquer les Héliens et détruire leur civilisation. Simplement parce qu’il les connaît mieux que n’importe lequel d’entre vous…


    — C’est bien lui en effet, souffla la jeune femme, tandis que Syllus s’avançait vers les gardes armés, pour parlementer avec eux.


    Apparemment, leur arrivée avait déjà dû être signalée, car les soldats s’écartèrent aussitôt pour les laisser entrer.


    Ils traversèrent d’abord une grande cour intérieure, plantée de massifs d’arbustes et de fleurs que Richard Blade fut incapable d’identifier, ni même de rapprocher d’espèces terrestres existantes.


    Puis, après avoir montré patte blanche à un nouveau groupe de cinq gardes, ils pénétrèrent dans une salle de proportions assez vastes, dont les murs blancs étaient décorés de motifs abstraits, aux formes sinueuses, de couleurs noire, grise et dorée.


    Au fond de la salle, sur une sorte d’estrade recouverte d’un tapis noir et gris, se trouvaient alignés huit fauteuils, en deux groupes de quatre. Sur chacun, un homme était assis, très droit. Tous étaient vêtus d’une tunique noire, descendant pratiquement jusqu’aux pieds, telle que Richard Blade n’en avait encore pas rencontré une seule. Il en déduisit que ce vêtement devait être exclusivement réservé aux membres du Conseil des Sages. Conseil dont il se désintéressa aussitôt, pour concentrer son attention sur l’espèce de trône qui se trouvait entre les deux groupes de quatre fauteuils.


    Ou, plutôt que sur le trône, sur la magnifique femme brune qui y était installée, ses deux bras nus, à la peau très blanche, presque laiteuse, posés nonchalamment sur les accoudoirs de velours grenat.


    Sinoah, la Très-Vénérée des Abyssiens.


    Contrairement à toutes les femmes que Blade avait jusqu’alors croisées sur sa route, elle était vêtue d’une tunique beaucoup plus moulante, qui laissait à découvert une bonne moitié de sa somptueuse poitrine, ainsi que ses épaules, sur lesquelles croulait les cascades de ses épais cheveux noirs et brillants. La tunique, rouge et or, était aussi longue que celle des membres du Conseil, mais fendue très haut sur le côté droit, ce qui laissait apercevoir la quasi-totalité de sa cuisse fuselée.


    Un spectacle auquel Richard Blade fut loin de demeurer insensible…


    Lorsque les trois visiteurs eurent parcouru les deux tiers de la salle, Sinoah se leva de son trône, avec une sorte de grâce sensuelle. Blade nota que sa bouche était pulpeuse et rouge comme un fruit trop mûr, et qu’elle avait d’immenses yeux violets.


    A ce moment, Charibba se pencha vers lui et murmura d’une toute petite voix, presque craintive :


    — L’homme immédiatement à sa droite… c’est lui… c’est Ry’leh !


    C’était un homme au visage sec, émacié, et comme dépourvu de lèvres, tant elles étaient minces et décolorées. Ses yeux d’un bleu très clair avaient une acuité extraordinaire. Malgré ses cheveux gris, presque blancs, Richard Blade estima que Ry’leh ne devait pas être beaucoup plus âgé que lui.


    — Approche, Richard Blade ! dit alors Sinoah, d’une voix mélodieuse, à la fois grave et caressante. On nous a signalé ton arrivée imprévue à Abyssia…


    Escorté par Syllus et Charibba, qui semblaient tous les deux très impressionnés de se trouver en présence de la Très-Vénérée, Blade s’avança jusqu’à l’estrade. Voyant ses deux « chaperons » s’incliner en joignant leurs mains à hauteur de la poitrine, il fit la même chose. Quand il se redressa, ce fut pour constater que Syllus et Charibba s’étaient reculés de trois ou quatre pas. Et qu’il restait donc seul face au Conseil et à Sinoah.


    Celle-ci le détaillait avec un regard qui parut à Blade être moins celui d’une reine… que d’une femme. Deux fois, pendant le temps que dura son inspection de sa personne, elle passa machinalement un petit bout de langue rose sur ses lèvres pleines.


    — Mon Conseil et moi-même aimerions entendre de ta bouche le récit de ton arrivée ici, Richard Blade ! finit-elle par dire, en se rasseyant avec grâce sur son trône à haut dossier damasquiné.


    En phrases brèves et claires, Blade reprit donc le récit de sa «venue au monde » dans cette dimension pour lui inconnue, de sa rencontre avec les pirates, puis de sa confrontation avec les Sarnaths, et enfin avec la petite troupe d’Abyssiens qui lui avait sauvé la vie.


    — Oui, les Sarnaths sont de terribles créatures… soupira Sinoah, lorsqu’il se tut enfin.


    Richard Blade décida de saisir la perche que la reine d’Abyssia lui tendait sans le savoir.


    — Terribles, oui, Très-Vénérée, dit-il d’une voix ferme, en soutenant le regard violet posé sur lui. Au point que ceux qui se hasarderaient à jouer les apprentis sorciers en prétendant les utiliser à leur seul profit, ceux-là joueraient un jeu bien dangereux…Il avait à peine fini de prononcer la dernière syllabe que Ry’leh jaillit de son siège comme un diable de sa boîte. Il jeta à Blade un regard étincelant de colère et de haine, avant de se tourner vers Sinoah.


    — Très-Vénérée ! dit-il d’une voix sifflante et sèche. Le Conseil ne peut tolérer de la part d’un étranger à Abyssia ce qu’il considère comme une insupportable immixtion dans ses affaires intérieures ! Je demande que…


    — Calmez-vous, Ry’leh ! l’interrompit Sinoah, avec un petit sourire, dans lequel Blade crut déceler un peu d’ironie. Comment le Conseil pourrait-il s’être fait, si vite, une idée sur ce qui est ou n’est pas permis à un étranger, dans la mesure où, depuis trois cent mille ans, c’est la première fois qu’un étranger pénètre dans Abyssia ?


    Ry’leh en resta muet une seconde ou deux, mais il se reprit très vite. Et, désignant Blade d’un index décharné, qui tremblait légèrement, il tonna :


    — Nul besoin de précédent, Très-Vénérée, pour comprendre que ce… cet individu représente une menace grave pour Abyssia, et surtout pour son avenir ! Notre avenir à tous, et celui de nos enfants ! Il porte en lui les ferments de la division et du renoncement !


    Richard Blade jugea qu’il était temps d’intervenir. S’il y avait une chose dont il avait horreur, c’était bien que quelqu’un d’autre décide à sa place de qui il était et de ce qu’il pensait ou disait. Négligeant délibérément Ry’leh, il s’adressa à Sinoah, qui lui semblait de mieux en mieux disposée à son égard, à en juger par les regards étincelants qu’elle ne pouvait visiblement s’empêcher de lui lancer.


    — Très-Vénérée, votre conseiller se trompe !


    Pourquoi aurais-je l’intention de diviser les Abyssiens ? Il y a encore quelques heures, j’ignorais tout de l’existence de votre peuple ! Quant au renoncement…


    Il regarda la reine droit dans les yeux, et il eut l’impression que ce contact « virtuel » entre eux la faisait imperceptiblement frissonner.


    — Quant au renoncement, vous sauriez, si vous me connaissiez un peu mieux, que je ne l’ai jamais prôné, dans aucune circonstance. Je dis simplement que la violence, lorsqu’elle est froidement et cyniquement préméditée, ne peut qu’engendrer une violence encore plus grande. Je sais que vous craignez, à terme plus ou moins long, la découverte d’Abyssia par les Héliens. Et j’admets que cette découverte, si elle a lieu un jour, pourrait présenter de graves inconvénients pour votre cité. Mais je suis encore plus certain d’une chose : si par malheur vous faites appel à la barbarie des Sarnaths, vous allez devenir leurs débiteurs. Et, tôt ou tard, vous devrez leur payer le prix de leur aide.


    — Absurde ! gronda Ry’leh, qui semblait prêt à se jeter sur Blade, lequel l’attendait de pied ferme. Nous avons le pouvoir de manœuvrer les Sarnaths comme nous le voulons. Ils seront à notre service, un point c’est tout ! Nous serons les maîtres…


    — Il arrive très souvent que les maîtres finissent par devenir les esclaves de leurs propres esclaves ! fit observer Blade sur un ton doucereux. À moins qu’ils n’aient été purement et simplement massacrés par ces derniers…


    — Tout cela est bel et bien bon, noble étranger, intervint Sinoah d’une voix calme et pondérée. Mais je crains que ces propos empreints de sagesse ne s’avèrent inefficaces pour répondre à la menace qui pèse sur notre peuple… Il me serait, ô combien, agréable de renoncer pour toujours à cette alliance avec la barbarie, une alliance aussi contre-nature aux principes fondateurs de notre société qu’à l’entendement des Abyssiens ; toutefois, qu’as-tu à me proposer, Richard Blade, pour prix de cette renonciation, qu’as-tu à suggérer comme alternative à la solution préconisée par Ry’leh ?


    Blade haussa légèrement les épaules, avant de répondre :


    — Je n’ai pas de solution miracle, naturellement. En revanche, il y a une chose que je peux faire, et que je suis même le seul à pouvoir faire, du fait de mon statut unique. Renvoyez-moi à la surface, chez les Héliens : puisque, au début, les vôtres m’ont pris pour l’un des leurs, ils le croiront eux aussi. Et je pourrai alors les observer tout à loisir, les écouter, savoir ce qu’ils ont en tête, et vous rapporter des informations qui vous seront très précieuses pour la suite des événements…


    — Imposture ! rugit Ry’leh, le visage blême d’une rage mal contenue. Si ce traître repart dans le monde extérieur, il dévoilera à nos ennemis l’existence et la situation d’Abyssia ! Qui nous dit, même, que ce n’est pas un de leurs espions ? Il faut le mettre à mort ! Immédiatement !


    Sinoah leva la main droite en signe d’apaisement et, d’un mouvement sec du menton, ordonna à Ry’leh de se rasseoir. Ce qu’il fit de fort mauvaise grâce. Puis, la Très-Vénérée se tourna vers Blade, et son regard redevint instantanément très doux, caressant même.


    — Je suis sensible à ta proposition, Richard Blade, dit-elle de sa voix naturellement mélodieuse. Malheureusement, il m’est impossible d’y donner suite. Vois-tu, il est absolument vital que les Héliens ignorent tout de l’existence d’Abyssia, par conséquent…


    Elle parut hésiter un moment, avant de poursuivre, d’une voix un peu moins assurée :


    — Par conséquent, et même si je ne partage pas ses doutes à ton sujet, Ry’leh a raison sur un point : il est hors de question que tu ressortes jamais d’Abyssia, Richard Blade ! Tu es désormais des nôtres, et jusqu’où jour où la mort te rendra au Grand Océan !


    Blade encaissa la sentence avec un visage totalement impassible : il n’était pas question de donner à Ry’leh le plaisir de surprendre le moindre écho angoissé à l’énoncé de sa « détention à perpétuité », même si, au fond de lui-même, il savait, que les ordinateurs de Lord Leighton aurait probablement raison de cette condamnation…


    Sinoah se détourna de lui et poursuivit, s’adressant à présent à l’ensemble des Sages :


    — D’autre part, j’annonce au Conseil que je viens de prendre une importante décision.


    Aussitôt, les huit membres rectifièrent instinctivement la position sur leurs sièges et, à l’exception de Ry’leh, se composèrent un visage déférent et attentif.


    — Comme les lois sacrées et imprescriptibles d’Abyssia m’y autorisent, reprit-elle, d’une voix étrangement solennelle, j’ai décidé de mettre au monde l’enfant unique que j’ai le droit de porter. C’est-à-dire l’héritier, ou l’héritière, du trône d’Abyssia ! Blade perçut les murmures de stupéfaction qui couraient parmi les huit membres du Conseil. L’un d’eux, le plus vieux de l’assemblée, finit par se lever et se tourna vers sa souveraine, en s’inclinant respectueusement :


    — Pardonne mon audace, Très-Vénérée, mais pour mettre au monde un enfant, il te faut d’abord choisir… un géniteur…


    — Il est choisi ! répondit Sinoah, en enveloppant Richard Blade d’un regard brûlant.


    Celui-ci sentit un frisson désagréable lui parcourir la colonne vertébrale. Non que l’idée de s’unir à une femme aussi belle et sensuelle que Sinoah ait quoi que ce soit pour l’effaroucher, au contraire : en temps ordinaire, il aurait tout fait pour la mettre dans son lit… ou pour atterrir dans le sien.


    En revanche, l’idée d’être sélectionné comme « étalon reproducteur », sans avoir son mot à dire, lui déplaisait souverainement. Son seul motif de réjouissance était que ça semblait déplaire encore plus à Ry’leh, qui venait de se dresser de son siège, tremblant de fureur.


    — C’est impossible ! grinça-t-il, d’une voix à peine reconnaissable. Notre futur souverain ne peut pas être l’enfant de ce… de cet…


    — De ce quoi, Ry’leh ? trancha sèchement Sinoah. Je ne vois, moi, que des avantages à cette union. Ainsi, le prochain maître d’Abyssia, après moi, bénéficiera de la valeur propre des Abyssiens, plus celles apportées de son monde d’origine par Richard Blade ! C’est pour le bien de mon peuple que j’ai pris cette décision, et sachez qu’elle est irréversible…


    Elle se détourna du Conseil et caressa longuement Blade du regard. Lequel jugea plus « diplomatique » de ne pas élever de protestation publique pour le moment…


    — Que l’annonce en soit faite dès demain à tous les sujets du royaume d’Abyssia : dans quatorze jours révolus, leur Très-Vénérée sera fécondée par le nommé Richard Blade !

  


  
    CHAPITRE VII


    Richard Blade était perdu.


    À force de déambuler dans les rues sinueuses d’Abyssia, plongé dans les pensées plus ou moins moroses où l’avait jeté les projets de Sinoah à son égard, à mille lieues de toute autre préoccupation, il avait fini par ne plus savoir où il se trouvait exactement.


    Il s’arrêta et regarda autour de lui. La première chose qu’il remarqua fut l’étroitesse de la ruelle dans laquelle il se trouvait, et qu’elle était bordée de maisons à un ou deux niveaux, d’aspect pauvre, sinon misérable. Beaucoup de fenêtre étaient dépourvues de carreaux, et il percevait des murmures de conversations, quelques cris, des rires d’enfants…


    Il en conclut qu’il avait dû, en sortant du palais royal, marcher vers la périphérie du dôme, et il leva machinalement les yeux. Mais il ne vit qu’une voûte d’un bleu très sombre, presque noir, sans être capable d’évaluer à quelle distance elle se trouvait au-dessus de sa tête.


    En effet, depuis le moment où qu’il avait quitté le palais, la lumière qui paraissait émaner de la gigantesque coupole avait baissé graduellement, lentement et régulièrement. Et Blade avait compris que, de cette façon, les Abyssiens maintenaient artificiellement une séparation entre les jours et les nuits, trace très lointaine du temps où leurs ancêtres vivaient à l’air libre ; avant le cataclysme…


    Il faisait très sombre à présent, et les rues étaient devenues quasiment désertes. Seuls quelques rares Abyssiens circulaient encore, d’un pas plus rapide, sans doute pressés de rentrer chez eux.


    Quasiment seul dans cette ville étrange, irréelle, Richard Blade se mit à penser aux milliards de tonnes d’eau qui se trouvaient au-dessus de sa tête. Avec, entre ces masses défiant l’imagination et lui, une simple coupole transparente, dont il se demandait en quelle matière inconnue elle pouvait bien avoir été réalisée, pour résister à une aussi phénoménale pression.


    Par association d’idées, il pensa aussi aux Héliens. À ces humains semblables à lui — pour autant qu’il avait pu en juger sur le vaisseau pirate —, sur lesquels pesait, sans qu’ils en sachent rien, une effroyable menace, celle d’être massacrés par des créatures de cauchemar, brusquement surgies du fond des océans.


    Ce qui le préoccupait le plus, c’est qu’il était presque certain que les thèses bellicistes et, à terme, génocides développées par Ry’leh allaient finir par se répandre de proche en proche dans tous les cerveaux du peuple sous-marin, si rien ni personne ne s’y opposait fermement.


    Il comptait bien être celui-là, seulement voilà : pour le moment, il était bel et bien prisonnier à l’intérieur de la bulle d’Abyssia.


    Prisonnier, oui… Même si tout avait été fait, par Sinoah, sa future « épouse », pour qu’il n’ait pas l’impression de l’être. Elle lui avait attribué un véritable appartement, au sein même du palais, ainsi qu’un serviteur personnel. Elle avait même poussé l’amabilité jusqu’à donner, à proximité, une chambre à Charibba et une à Syllus, sous prétexte qu’il était déjà familier avec eux et que, ainsi, il se sentirait moins seul. Dans le même ordre d’idée, Sinoah lui avait affirmé qu’il était libre d’aller et venir où bon lui semblerait et quand ça lui chanterait, dans tout Abyssia.


    Bref, la prison était vaste, les conditions de détentions étaient luxueuses, mais il ne s’en sentait pas moins prisonnier. Un sentiment qu’il détestait au plus haut point, évidemment…


    Du coup, après le dîner que son serviteur lui avait servi — un repas à base de poissons et de végétaux marins, en tous points délectable —, il avait décidé d’aller se dégourdir les jambes, dans les rues de sa « cellule »…


    Richard Blade poussa un profond soupir et fit demi-tour, pour repartir vers le centre de la cité : la nuit était presque complète, à présent, et il ne lui servirait à rien de continuer à tournicoter, à l’aveugle, dans ce lacis de ruelles plongées dans l’obscurité.


    Blade venait de tourner au coin d’une venelle, tout aussi étroite et sombre que celle qu’il venait de quitter, quand il aperçut une masse sombre qui, pour le peu qu’il la vit, lui parut jaillir d’une des fenêtres de l’étage de la maison devant laquelle il se trouvait. Grâce à ses réflexes foudroyants, il eut le temps de faire un bond de côté, pour ne pas la prendre sur la tête.


    Blade réalisa alors que ce qu’il avait pris pour un gros objet était en fait un homme de haute taille, vêtu d’une tunique grise, et la tête entièrement masquée par une sorte de foulard noir, percé de deux trous pour les yeux.


    Mais ce qu’il vit surtout, c’est que son agresseur — car c’en était un, bel et bien — tenait dans la main droite une sorte de hache à manche court, et qu’il la brandissait au-dessus de sa tête, dans le but évident de lui fendre le crâne.


    Richard Blade eut juste le temps de se rejeter sur la droite, et il sentit le sifflement de la lame effilée tout près de son oreille. Dans le même mouvement, il abattit le tranchant de sa main gauche, un peu au jugé, sur le bras de son attaquant. Celui-ci étouffa un cri de douleur et lâcha son arme.


    Avec une vivacité étonnante, l’homme masqué se baissa pour reprendre sa hache. Pas assez vite cependant, car d’un revers de talon, Blade l’envoya valdinguer à l’autre bout de la ruelle déserte. Puis, il se ramassa sur lui-même et banda tous ses muscles, afin de sauter sur son adversaire. De passer du statut d’agressé à celui d’agresseur.


    Mais, comprenant sans doute qu’il avait affaire à forte partie et qu’il venait de perdre son principal atout, l’effet de surprise, l’homme masqué s’était déjà mis à courir dans la direction opposée. Durant une fraction de seconde, Richard Blade fut tenté de le poursuivre. Ne serait-ce que pour savoir qui avait bien pu vouloir le tuer, alors que quasiment personne, à Abyssia, n’était encore au courant de sa présence.


    Finalement, il y renonça : l’autre avait déjà plus de trente mètres d’avance, et la connaissance parfaite qu’il devait avoir des dédales abyssiens lui conférait un avantage décisif. Et puis…


    Richard Blade eut un petit sourire froid. Car une idée venait de germer dans son esprit. Qui, si elle se révélait exacte, devait le dispenser de rattraper son agresseur pour savoir qui il était.


    Il retrouva sans problème le chemin conduisant au palais royal. Les gardes le laissèrent entrer sans même lui jeter un regard, et Blade grimpa directement au troisième étage, là où se trouvaient son appartement et les chambres de ses deux « anges gardiens », Il se rendit directement à celle de Charibba, qui lui ouvrit la porte… entièrement nue.


    Elle resta quelques fractions de seconde immobile, les bras ballants, sans même penser à cacher son orgueilleuse poitrine, ou le buisson doré qui ombrait son ventre plat. Puis, soudain, elle parut prendre brutalement conscience de l’état dans lequel elle se trouvait. Ses joues devinrent écarlates, elle poussa un petit cri étranglé, et s’enfuit à l’intérieur de la chambre.


    Richard Blade, les yeux pleins de rêves inavouables, attendit sagement qu’elle réapparaisse ; ce qu’elle fit moins d’une minute plus tard, enveloppée dans une sorte de peignoir ample, en tissu blanc assez épais et d’apparence moelleuse.


    — Excuse-moi, Richard Blade, balbutia-t-elle, en le regardant par en dessous, je pensais que c’était Syllus qui frappait…


    Ce qui en disait plus long qu’un discours sur la nature des rapports existant entre eux…


    — Je peux te poser une question, Charibba ? demanda Blade en pénétrant dans la chambre qui avait été attribuée à la jeune femme par Sinoah.


    — Mais… oui, bien sûr…


    Richard Blade s’assit sur le bord du lit, comme Charibba l’y invitait d’un geste de la main droite.


    — Aujourd’hui, nous avons passé environ deux heures l’un près de l’autre, dans l’océan, entièrement nus, sans que ça paraisse te gêner. Mais depuis que nous sommes entrés à Abyssia, tu sembles avoir retrouvé une pudeur dont tu étais totalement dépourvue avant. Pourquoi ?


    La jeune femme le regarda d’un air stupéfait, comme si elle ne comprenait pas la question. Puis, elle éclata d’un rire joyeux, presque enfantin.


    — Que tu es drôle, Richard Blade ! s’exclama-telle d’une voix espiègle. Voyons, c’est tout à fait différent, bien sûr ! Dans l’eau, la nudité n’a aucune importance ! Ici, nous sommes à l’air libre, et il serait très inconvenant de nous exhiber comme des animaux ! C’est évident…


    Richard Blade n’insista pas. Par expérience, il savait que les codes de pudeur varient extrêmement d’un monde à l’autre, d’un groupe humain à l’autre, même. Et il savait aussi que ça ne sert à rien de chercher à les expliquer rationnellement. Pour les Abyssiens, donc, le fait d’être dans l’élément liquide semblait avoir le pouvoir de « suspendre » en quelque sorte les codes moraux de leur existence dans l’atmosphère. Après tout, pourquoi pas ? À bien y réfléchir, ce n’était pas plus absurde que, sur Terre, ces femmes qui cachent soigneusement leurs seins en public… mais qui les exhibent sans aucune gêne, à partir du moment où elles ont un enfant à allaiter !


    Richard Blade s’ébroua, et son visage redevint grave. Il n’était pas venu chez la jeune femme pour discuter de morale et de pudeur…


    — Charibba, il vient de m’arriver quelque chose d’assez inattendu, commença-t-il, avant de lui raconter en quelques phrases l’agression dont il venait d’être la victime.


    — C’est impossible ! trancha catégoriquement la jeune femme, dès qu’il se tut. Aucun Abyssien n’aurait pu faire ce que tu dis. Aucun Abyssien n’est capable d’attaquer de sang-froid un humain, et encore moins de chercher à le tuer ! Ça n’a pas de sens !


    Richard Blade ne se démonta pas. Et c’est d’un ton très calme, presque froid, qu’il rétorqua :


    — Un Abyssien à part entière, si je puis dire, c’est probable, Charibba… Mais qu’en serait-il d’un Abyssien qui aurait été élevé par les Sarnaths et qui, donc, pourrait avoir conservé en lui quelque chose de leur violence à eux ?


    Un silence lourd s’installa entre eux, finalement rompu par Charibba, qui murmura d’une voix blanche :


    — Tu veux dire que… Tu crois vraiment que…


    — Que j’ai été attaqué par Ry’leh en personne ?acheva Blade. Oui, c’est exactement ce que je pense. Parce que, si ce que tu m’as appris des Abyssiens est vrai, il n’y a pas d’autre possibilité. Et je trouve ça très inquiétant…


    Charibba se redressa, faisant saillir sa volumineuse poitrine sous son peignoir entrouvert :


    — Inquiétant ? Comment ça, inquiétant ?


    — Réfléchis, voyons, soupira Blade. Si Ry’leh a essayé de me supprimer, c’est que je représente un danger, à ses yeux. Que, à tort ou à raison, il me croit capable de contrecarrer je ne sais quel mauvais coup qu’il a en tête. Et s’il a lancé son attaque contre moi quelques heures à peine après mon arrivée à Abyssia, plutôt que de prendre le temps de mûrir son plan, c’est parce qu’il doit être très pressé. Donc, quel que soit le mauvais coup qu’il prépare, c’est sûrement pour très bientôt !


    Les yeux écarquillés et la bouche entrouverte, Charibba paraissait complètement sonnée par le raisonnement de Richard Blade. À hauteur de sa poitrine, ses deux mains tordaient machinalement les pans de son peignoir.


    — Mais qu’est-ce que Ry’leh peut-il bien préparer ? finit-elle par demander, avec les accents d’une vraie panique. Qu’est-ce qui va arriver à Abyssia ? Qu’est-ce qu’on peut faire, Richard Blade ?


    Ce dernier décida de profiter de l’état d’esprit de la jeune femme pour pousser son avantage. Il lui prit la main entre les siennes, ce qui la fit frissonner légèrement.


    — Charibba, murmura-t-il d’une voix douce, je pense être le seul à pouvoir, peut-être, empêcher Ry’leh de nuire à Abyssia. Mais, pour ça, j’ai besoin d’aide. De ton aide… Est-ce que tu me fais confiance, Charibba ?


    La jeune femme baissa la tête et resta un moment silencieuse, ses minces sourcils froncés, sous l’effet des pensées qui s’agitaient sous son front pâle.


    Enfin, elle releva lentement son visage vers Blade, qui crut lire une sorte de ferveur dans son regard clair et lumineux.


    — Oui, Richard Blade, j’ai confiance en toi ! dit-elle sur un ton passionné. Et je veux t’aider : dis-moi ce que je dois faire…


    — Pour le moment, j’ai juste besoin d’un petit renseignement, répondit aussitôt Blade, soulagé.


     


    *


    * *


     


    La nuit était totalement tombée sur Abyssia. Ou, plus exactement, le gigantesque dôme avait cessé de dispenser sa lumière blanche et régulière. Les seules sources lumineuses provenaient des quelques fenêtres de maisons encore éclairées, mais elles étaient peu nombreuses.


    Sur le petit écran métallique situé à droite de la porte, Richard Blade composa le code à quatre chiffres que lui avait révélé Charibba. De l’autre côté de cette porte, se trouvait le laboratoire n° 4, c’est-à-dire l’endroit où étaient fabriquées et stockées, entre autres choses, les gélules permettant de respirer dans l’eau.


    Grâce aux indications très précises de la jeune femme, Blade n’avait eu aucun mal à trouver son chemin entre le palais et les bâtiments abritant ce laboratoire, situés à la périphérie d’Abyssia.


    — Repère-toi au grand hangar blanc, où sont entreposés les abyscaphes, lui avait recommandé Charibba.


    — Les abyscaphes ? avait répété Blade.


    — Ce sont des engins qui permettent de se déplacer sous l’eau, beaucoup plus vite qu’à pied, lui avait alors expliqué Charibba. Ils sont réservés à la Très-Vénérée et aux membres du Conseil des Sages…


    Richard Blade avait rangé ce renseignement capital dans un coin de sa tête : Abyssia possédait des engins à moteur, permettant de se déplacer rapidement sous les eaux. Voilà une information qui, sans conteste, allait s’avérer importante pour la suite des événements…


    Il se faufila à l’intérieur du labo, où régnait une lumière très faible, vaguement orangée, suffisante pour se repérer. Au bout d’un petit couloir en arc de cercle, Blade pénétra dans une pièce ovale. Le long des murs étaient disposées des sortes d’étagères en plastique dur translucide. Et, sur ces étagères, était alignée une série de bocaux de verre, tous pleins des précieuses gélules.


    Blade fit sauter le couvercle de l’un d’eux et plongea sa main à l’intérieur. Il en ramena une poignée de gélules translucides, qu’il fit glisser dans la petite poche ventrale, cousue à l’intérieur de sa tunique grise. Puis, il refit le chemin en sens inverse.


    En principe, son plan initial s’arrêtait là. Il avait prévu de récupérer les gélules qui devaient lui permettre de quitter Abyssia et, avec l’aide de Charibba, de rallier la terre ferme, afin d’essayer de prévenir les Héliens des dangers qui les menaçaient.


    Mais, depuis qu’il avait appris l’existence des abyscaphes, il se disait que ce serait tout de même dommage de ne pas aller jeter un coup d’œil à ces engins qui, avec un peu de chance, pouvaient lui faciliter grandement la tâche…


    Il n’eut aucun mal à trouver le hangar, qui était la plus haute construction dans cette partie de la ville. Blade repéra tout de suite l’espèce de tunnel de verre qui reliait le bâtiment dépourvu de fenêtre à la paroi même de la coupole, à sa base, formant comme une sorte d’entonnoir.


    Il comprit qu’il se trouvait devant la rampe de lancement qui permettait aux engins sous-marins d’entrer et de sortir d’Abyssia. Il supposa qu’à l’intérieur du bâtiment lui-même devait se trouver un sas permettant de passer d’un milieu à l’autre, sans risque d’envahissement des eaux.


    Blade fit le tour du hangar et put constater, une fois devant, qu’il ne comportait qu’une seule porte, et qu’elle était fermée hermétiquement.


    Il allait renoncer à son exploration, lorsqu’il perçut un murmure furtif, sur sa gauche, ainsi qu’un vague bruit de pas. Il eut tout juste le temps, de se plaquer dans un creux de la paroi sinueuse, avant de voir surgir deux hommes. L’un, brun et plutôt petit, était vêtu d’une tunique grise semblable à la sienne.


    Quant à l’autre, c’était Ry’leh en personne.


    — Vous êtes sûr de vouloir sortir maintenant ? demanda le petit brun, en tapant sur les touches du digicode.


    — Il le faut, soupira Ry’leh, tandis que Blade, à moins de deux mètres d’eux, retenait son souffle. L’arrivée de ce maudit Richard Blade risque de tout foutre en l’air, si je n’agis pas très vite. J’ai tout de suite senti l’adversaire redoutable, en lui. Je n’ai plus qu’une solution : mettre Sinoah et tous les Abyssiens devant le fait accompli !


    La porte s’ouvrit et les deux Abyssiens pénétrèrent dans le hangar. Au risque de se faire repérer, Blade se glissa lui aussi à l’intérieur du bâtiment, profitant de ce que les deux autres tournaient le dos à l’entrée.


    Comme l’intérieur était éclairé, il repéra tout de suite les abyscaphes, qui occupaient presque tout l’espace, à l’exception d’un petit bureau de verre, sur la droite, et d’une partie atelier, en face.


    C’était des sortes de bulles aplaties, d’environ dix mètres de diamètre, reposant sur huit pattes métalliques articulées, à environ deux mètres cinquante du sol. L’avant était entièrement transparent, tandis qu’à l’arrière deux paires de turbines étaient visibles, ressemblant un peu à des réacteurs d’avion.


    Blade se dissimula derrière l’une des grosses tiges de sustentation de l’abyscaphe le plus proche.


    — Au fond, dit soudain Ry’leh, d’une voix cassante, c’est peut-être un bien que ce Blade ait surgi de nulle part : ça me force à brusquer les choses, et l’effet de surprise n’en sera que plus efficace !


    Il eut un petit rire sec, qui sonna désagréablement aux oreilles de l’intéressé tapi dans l’ombre, avant d’ajouter :


    — Ces pauvres idiots qui approuvent mes théories ! S’ils savaient ce que je leur réserve vraiment ! S’ils pouvaient imaginer un seul instant que, lorsqu’ils auront complètement détruit les Héliens, je lancerai les Sarnaths à l’assaut d’Abyssia ! Et, qu’ainsi, je resterai le seul maître de ce monde, aussi bien à l’air libre que sous les eaux ! Toutes les créatures vivantes d’Hélioah devront subir ma loi ou disparaître !


    — Vous n’avez pas peur que les Sarnaths se retournent contre vous ? objecta respectueusement le petit homme brun, dont Blade se demandait comment Ry’leh avait pu le rallier à son plan dément et monstrueux.


    Ry’leh eut un geste dédaigneux de la main droite :


    — Les Sarnaths m’obéissent et ils m’obéiront jusqu’au bout ! Simplement parce que je sais comment les manœuvrer, par la seule puissance de mon intelligence ! Bien, et maintenant, assez discuté : quel abyscaphe est prêt à prendre la mer ?


    — Celui-ci, répondit son complice, en désignant l’engin dans l’ombre duquel Blade se dissimulait.


    — Très bien, allons régler le plan de route, ordonna Ry’leh.


    Voyant que les deux Abyssiens se dirigeaient vers le petit bureau, Richard Blade n’hésita qu’une fraction de seconde avant d’agir. À demi courbé, il se glissa sous le ventre de l’appareil, jusqu’à l’ouverture circulaire qu’il avait déjà repérée, en son centre, à environ deux mètres cinquante du sol lisse et vaguement brillant.


    Il plia les jarrets, banda ses muscles et bondit à la verticale. Ses mains agrippèrent le rebord de l’écoutille d’accès. À la force des bras, il se hissa à l’intérieur de l’abyscaphe, dans lequel il disparut juste au moment où Ry’leh et son acolyte ressortaient du bureau.


    Blade inspecta rapidement l’habitacle. Il se composait d’une grande salle, à l’avant de l’appareil. En dehors du siège-baquet du pilote, situé devant la coupole transparente qui permettait de repérer son chemin, il y avait huit autres fauteuils alignés, fixés au sol, sans doute destinés aux éventuels passagers.


    Mais aucun endroit où se cacher.


    Blade passa dans la partie arrière du véhicule, beaucoup plus réduite. Il repéra deux armoires étanches en plastique gris, semblables à celles qu’il avait découvertes, en pénétrant dans le sas, et où les Abyssiens rangeaient leurs vêtements avant de sortir en mer. Il vit aussi quelques bâtons électriques, des caisses métalliques, un long tuyau souple enroulé sur lui-même, et d’autres objets encore dont il ne s’attarda pas à déterminer quel pouvait être leur usage.


    Le temps pressait.


    Déjà, sous l’appareil, il percevait une sorte de raclement régulier, assorti d’un léger grincement de roulettes. Il en déduisit que le complice de Ry’leh devait être en train d’approcher de l’écoutille une sorte d’escalier amovible permettant de grimper à l’intérieur. D’une seconde à l’autre, Ry’leh allait surgir.


    Pris de court, Blade ouvrit la porte de la plus grande des deux armoires et se glissa à l’intérieur. En priant pour que Ry’leh, lorsqu’il quitterait sa tunique pour sortir en mer, choisirait de la ranger dans l’autre…


    De son minuscule réduit, Blade perçut très vite un bruit de pas, juste de l’autre côté de la porte qu’il avait refermée sur lui. Ry’leh était là. Il retint de justesse un soupir de soulagement, lorsqu’il entendit s’ouvrir la porte de l’autre armoire.


    Puis, les pas de Ry’leh s’éloignèrent. Presque aussitôt, Blade perçut un bourdonnement grave, et l’abyscaphe se mit à vibrer très légèrement. Il en conclut que les moteurs venaient d’être mis en route.


    Prudemment, sans bruit, il entrouvrit la porte de l’armoire. Il découvrit la silhouette de Ry’leh, à l’avant, qui lui tournait le dos, assis dans le fauteuil du pilote.


    Il était entièrement nu.


    Aussitôt, Blade comprit pourquoi : afin de résister à l’énorme pression de l’eau, l’abyscaphe allait se remplir d’eau avant de prendre la mer.


    Au moment où cette pensée se formait dans son esprit, l’appareil se mit à avancer lentement sur ses pattes articulées, en direction de la grosse bulle de verre située au bout du hangar, et reliée au tunnel transparent permettant d’accéder à la pleine mer.


    Aussitôt, avec un bouillonnement régulier, la bulle commença à se remplir d’eau : les vannes du sas venaient d’être actionnées.


    Richard Blade eut juste le temps d’avaler une gélule, puis de se défaire de sa tunique et de la ranger dans l’armoire dont il venait de sortir, avant que l’eau ne pénètre à l’intérieur de l’abyscaphe.


    En moins d’une minute, Blade fut submergé.


    Dans un réflexe incontrôlable, il commença à retenir sa respiration. Puis, se souvenant qu’il venait d’avaler une gélule, il ouvrit la bouche et aspira un grand coup. L’eau salée se rua dans ses poumons.


    L’effet lui parut moins désagréable que la première fois, il n’eut quasiment aucune sensation de panique. L’habitude devait commencer à jouer, sans doute…


    Alors qu’il retrouvait un rythme de respiration presque naturel, l’abyscaphe, maintenant totalement plein d’eau, se mit à avancer dans le tunnel de verre. Mais, cette fois, sans la moindre saccade. Richard Blade en déduisit qu’il devait avoir replié ses pattes articulées, comme le train d’atterrissage d’un avion.


    Enfin, au bout de vingt ou trente secondes, le vaisseau aquatique quitta la coupole et s’élança en pleine mer, prenant très rapidement de la vitesse.


    À ce moment, une pensée désagréable traversa l’esprit de Richard Blade.


    Il venait de se dire que si jamais le voyage entrepris par Ry’leh durait trop longtemps, il risquait de se retrouver à court de gélules respiratoires.


    Et donc de mourir noyé au fond d’un océan immense et inconnu.

  


  
    CHAPITRE VIII


    Autour de l’abyscaphe, le silence s’était fait. Un silence bourdonnant, écrasant, menaçant, presque palpable. Un silence encore augmenté par les ténèbres épaisses qui environnaient le vaisseau sous-marin, que trouaient juste les deux gros phares blancs qui jaillissaient du museau de l’engin, comme les yeux d’un monstrueux poisson.


    Fasciné par le spectacle, Richard Blade avait quitté la petite pièce aux armoires pour s’avancer jusqu’au milieu de la salle principale du véhicule. Il était à environ quatre mètres derrière Ry’leh, qui n’avait pas quitté le poste de pilotage, et lui tournait donc le dos. Blade avait repéré une sorte de niche pratiquée dans la coque, sur sa droite, dans laquelle, avec un peu de chance, il aurait le temps de se dissimuler, si jamais l’Abyssien se mettait en tête de quitter son siège. Et puis, Blade tablait sur le fait que, dans l’eau qui les environnait, qui était devenue leur élément naturel, les bruits étaient considérablement amortis, et la vision moins nette.


    Et, depuis environ une demi-heure que durait leur étrange voyage dans les profondeurs, Richard Blade avait l’œil rivé sur la coque translucide de l’abyscaphe. Ou, plus exactement, sur l’extraordinaire panorama qui se déployait autour de lui, un paysage sans cesse changeant, peuplé de créatures ahurissantes de couleurs et de formes, et qu’il dévorait des yeux d’autant plus passionnément que, contrairement à sa première plongée, il pouvait le faire complètement à l’abri, à l’intérieur de son cocon d’acier.


    Depuis qu’ils avaient quitté Abyssia, le vaisseau aquatique n’avait pas cessé de descendre, dans une obscurité toujours plus grande, plus épaisse. Un néant liquide.


    Mais un néant magnifique… Sous le vaisseau, éclairé par les deux puissants faisceaux qui balayaient l’espace devant eux, la forêt d’algues qui hérissait la falaise circulaire bordant Abyssia avait d’abord fait place à une mer de sable vallonnée, sinueuse. Là, c’était le domaine des bancs de poissons innombrables, petits et multicolores, qui venaient tournoyer en volutes vivantes autour de l’abyscaphe, avant de s’évanouir soudainement, comme des fumerolles impalpables. Richard Blade avait aussi repéré des crabes de belle taille, et des sortes d’hippocampes qui dansaient dans les courants comme des sirènes miniaturisées.


    Puis, quelques centaines de mètres plus bas, la mer de sable avait fait place à un relief plus tourmenté, des amoncellements de rochers énormes et noirs, empilés les uns sur les autres, des gorges étroites et ténébreuses, des crêtes déchiquetées, des promontoires, des concrétions pierreuses surgissant brusquement du sol accidenté, soudain adouci par une nouvelle vallée, où tournaient des poissons de plus en plus gros, cuirassés comme des chevaliers teutoniques, hérissés de piquants, la gueule béante, les yeux énormes et ronds. Blade avait aussi aperçu deux ou trois pieuvres gigantesques, qui, prises soudainement dans les pinceaux blancs de l’abyscaphe, s’étaient mises à agiter furieusement leurs tentacules, telles des Gorgones en furie.


    Il avait aussi vu plusieurs galions héliens, couchés sur le flanc, démâtés, éventrés, la coque rongée par l’eau et incrustée de myriades de coquillages. À l’intérieur, quelques poissons phosphorescents semblaient faire luire les petits hublots ronds, et donnaient l’impression d’autant d’yeux ouverts et immobiles.


    Enfin, quelques centaines de mètres encore plus bas, le paysage était brusquement devenu lunaire et désertique, alors que toute trace de vies animale et végétale semblaient avoir disparu.


    Les vallées étroites s’étaient muées en précipices insondables, en à-pics vertigineux dont il semblait impossible à qui que ce soit d’atteindre le fond, ni même de le concevoir. Des murailles de basalte noir barraient soudain l’horizon, et Ry’leh était obligé de renverser son vaisseau à la verticale, pour se faufiler dans l’une ou l’autre des brèches qui les entaillaient comme autant de blessures béantes, ouvertes pour l’éternité. Dans ces moments-là, Richard Blade avait le sentiment étouffant d’avoir pénétré jusqu’au centre de la planète et de se précipiter sans espoir de retour vers le magma primordial, la fusion originelle.


    Dès que l’abyscaphe quittait l’épaisseur d’une de ces formidables murailles impassibles, le paysage devenait encore plus sombre, plus désolé. C’était un chaos de lignes brisées, d’angles improbables, d’empilements de formes hallucinantes, des envolées de granite d’une hauteur effrayante.


    Enfin, après avoir franchi une dernière gorge particulièrement tortueuse et noire, l’abyscaphe déboucha dans une sorte de cirque gigantesque, au centre de laquelle Blade découvrit un entrelacs de murailles, de masses anguleuses et d’alignements rocheux, qu’il prit tout d’abord pour un panorama naturel, sculpté par les convulsions secrètes du ventre de la Terre que le mouvement perpétuel des eaux depuis des millénaires s’acharnait à recomposer.


    Mais, quand l’abyscaphe se fut suffisamment approché, il constata avec stupéfaction qu’il s’agissait de constructions artificielles. Bâtisses énormes et noires, dont les murailles formaient entre elles des angles hallucinants et malsains, dômes rugueux et irréguliers, surmontés pour certains par des statues à forme vaguement humaines, grossièrement taillées et horriblement obscènes. Tout, dans cet enfer de silence, avait des proportions énormes, surhumaines.


    Et Richard Blade comprit qu’ils étaient arrivés dans l’antre des monstrueux Sarnaths.


    Ry’leh posa son abyscaphe devant une façade d’au moins trente mètres de haut, percée de rares petites fenêtres ovales et, à sa base, d’une ouverture sans porte d’environ quatre mètres de hauteur.


    Prudemment, Blade se glissa vers la droite et se tapit dans l’alvéole en renfoncement dans la coque. À peine s’y était-il dissimulé que Ry’leh quitta son siège et se dirigea vers l’ouverture circulaire du plancher, par laquelle on entrait et sortait du vaisseau. Il abaissa le petit levier de bakélite se trouvant dans l’épaisseur de la coque, et l’échelle amovible dont l’abyscaphe était pourvue se déplia vers l’extérieur.


    Presque aussitôt, de sa cachette, Blade perçut des frôlements gluants, des bruits de succion écœurants, ainsi que les grincements de l’échelle qui semblait supporter un poids inhabituel. Dévoré de curiosité, il risqua prudemment un œil hors de sa cachette.


    Juste à temps pour voir un gigantesque Sarnath se hisser tant bien que mal dans l’appareil.


    Il était encore plus énorme et plus répugnant que dans le souvenir que Blade avait gardé de ses congénères.


    L’espèce d’humanoïde cauchemardesque qui venait de pénétrer dans l’habitacle devait faire au moins trois mètres de haut, son corps était massif, visiblement d’une force stupéfiante.


    Mais c’était surtout sa tête, dont Blade avait plus ou moins perdu, ou du moins « adouci » le souvenir, qui était vraiment monstrueuse. Énorme, anguleuse, aplatie sur le dessus, dépourvue de tout système pileux, nantie de deux gros yeux ronds et globuleux vaguement rosâtres et de cette bouche ou plutôt cette « gueule » répugnante, lourde, occupant tout le bas de sa trogne de gargouille, ouverte quasiment jusqu’au bord des branchies, très profonde, proéminente, dépourvue de lèvres mais équipée d’une double rangée de dents en biseau, effilées et pointues comme des lames de poignard.


    Et c’est pourtant cette vision d’horreur qui prit Ry’leh par les épaules, avec une certaine délicatesse, et frotta à trois reprises son museau gluant contre son visage.


    — Content de te voir, Ry’leh ! dit le monstre, en langue sarnath, que Blade avait déjà « emmagasinée », lors de son premier contact avec eux. J’espère que notre espion préféré chez ces stupides Abyssiens est venu apporter de bonnes nouvelles à son peuple véritable…


    La réponse de Ry’leh plongea Richard Blade dans des abîmes de stupeur :


    — Moi aussi, je suis content d’être de retour parmi vous, père…


    Père ! Après toutes ces années passées à Abyssia, Ry’leh, le « Sage », ou soi-disant-il, du Conseil, continuait à considérer cette créature innommable comme son père !


    Mais, passé le premier moment de stupéfaction, Blade se reprit. « C’est logique, au fond, raisonna-t-il froidement. Si cette créature l’a élevé, s’il a été nourri et protégé par elle durant toute son enfance, il ne peut pas la voir avec les mêmes yeux que moi… »


    Les pensées de Richard Blade s’interrompirent net, car Ry’leh se remettait à parler, en langue sarnath lui aussi.


    — Je suis venu vous dire que le Grand Jour de la Revanche Sacrée est pour très bientôt, père.


    Le Sarnath le prit entre ses gigantesques bras dont la peau blanchâtre était couverte de plaques d’une croûte écailleuse et desquamée et le serra contre lui. Et Blade, sidéré, crut bien, l’espace d’un instant, voir briller une larme au bord de l’œil rosâtre et globuleux.


    — Mon fils ! Comme je suis heureux ! gémit le monstre, en faisant jouer ses doigts membraneux aux ongles griffus. Comme nous avons bien fait d’accepter le sacrifice de ton absence, pour te renvoyer là-bas ! Enfin, nos efforts et notre patience immémoriale vont se voir couronnés ! Grâce à toi, nous allons reconquérir Abyssia, dont nous avons été ignominieusement chassés autrefois ! Et, bientôt, notre glorieux roi s’installera sur le trône de cette traînée de Sinoah !


    « Ça, je ne sais pas si tu dois trop y compter ! songea Richard Blade du fond de sa cachette. D’après ce que j’ai entendu des projets de ton « cher fiston », je n’ai pas l’impression que c’est le scénario qu’il a prévu… »


    — Mais dis-moi, reprit le Sarnath, as-tu pu trouver une solution à cet épineux problème qui fait encore obstacle à l’accomplissement de notre vengeance.


    — Lequel, père ?


    — Tu sais bien que, à l’air libre, nous n’avons qu’une autonomie respiratoire limitée : comment ferons-nous pour envahir le royaume de la surface ?


    Ry’leh eut un mince sourire et leva le bras droit :


    — N’aie crainte, père, j’ai tout prévu. Quand tout sera prêt, c’est-à-dire, je te le répète, dans très peu de temps, je reviendrai ici et je vous fournirai le moyen de respirer dans l’air aussi longtemps qu’il sera nécessaire.


    — Parfait ! dit le Sarnath, en frottant l’une contre l’autre ses énormes mains palmées et écailleuses. Et maintenant, accompagne-moi : notre glorieux roi m’a fait savoir qu’il voulait te faire quelques recommandations, en vue de son entrée triomphale à Abyssia, après notre victoire contre les ennemis…


    L’un derrière l’autre, Ry’leh et son « père » descendirent l’échelle amovible. Sortant de sa cachette, Blade les vit se diriger vers l’ouverture béante et énorme, puis disparaître dans les profondeurs de la gigantesque construction de basalte noir.


     


    En un clin d’œil, Blade prit sa décision. Au moment où elle se formait dans son cerveau, il eut conscience qu’il venait de prendre le parti le plus risqué, qu’il jouait à quitte ou double. Et que, s’il échouait, il n’y aurait pas de retour en arrière possible.


    Et qu’il serait inévitablement mis à mort.


    Sans perdre une seconde, il s’installa aux commandes de l’abyscaphe, et étudia attentivement le tableau de bord. Il bénit la curiosité qui l’avait poussé, dès le début du voyage, à sortir de l’armoire où il s’était caché, pour revenir dans la salle principale.


    Car, ainsi, il avait pu observer les gestes de Ry’leh, et mémoriser les curseurs et les leviers qui permettaient de manœuvrer le vaisseau subaquatique. De là à être sûr qu’il allait pouvoir faire aussi bien…


    — Qui ne risque rien n’a rien ! grommela-t-il en fixant sa ceinture de sécurité.


    Puis, il tourna le curseur noir, à droite du manche de commande, et les moteurs se mirent à ronronner. En priant pour que le bruit n’alerte pas trop vite les Sarnaths, il tira doucement le manche recourbé vers lui.


    Et poussa un soupir de soulagement en voyant que le vaisseau s’élevait doucement au-dessus de la surface rocheuse sur laquelle il était posé. D’un geste sec, il poussa vers la droite les deux mini-leviers qui déclenchaient la mise à feu des turbines arrière.


    — Et maintenant, en route pour Abyssia ! claironna-t-il joyeusement, en faisant faire un demi-tour complet à l’abyscaphe. Quant à toi, Ry’leh, tu en seras quitte pour revenir à pied !

  


  
    CHAPITRE IX


    Lorsque le magnifique dôme protégeant Abyssia apparut, nimbé de son halo de lumière blanche qui perçait les ténèbres glauques de l’océan, Richard Blade poussa un profond soupir de soulagement.


    Le voyage de retour, depuis la cité colossale des Sarnaths, s’était déroulé sans incidents, mais il était tout de même content qu’il se termine : il s’était rendu compte qu’on ne pilotait pas un abyscaphe comme une vulgaire automobile terrestre…


    Il présenta son vaisseau aquatique à l’entrée du tunnel de verre qui s’invaginait dans la coupole pour permettre l’accès au sas, puis au hangar. En priant pour qu’on ne lui demande pas un quelconque code d’identification.


    Si cela eût été toutefois, il avait prévu une stratégie de rechange : il se présenterait au côté opposé du dôme, là où se trouvait le sas pour « piétons », par lequel il était entré la première fois. Là, seul et nu, il pensait qu’il lui serait plus facile de se faire ouvrir l’accès, avant de s’identifier.


    Après tout, il était censé être le futur « étalon reproducteur » de la Très-Vénérée Sinoah…


    Il n’eut pas besoin de sa solution de rechange : au bout d’une minute ou deux — le temps sans doute de remplir les ballasts — les lames recourbées et concentriques du sas se déployèrent, et Richard Blade poussa doucement la manette de contrôle vers l’avant, pour propulser lentement son vaisseau à l’intérieur. Quand les lames se refermèrent derrière lui, il tira vers lui le petit levier rouge qu’il avait vu Ry’leh repousser à l’inverse, quand il s’était agi de replier les « pattes » de l’engin. Logiquement, en effectuant la manœuvre inverse, elles devaient se déplier…


    C’est ce qui se produisit, et l’abyscaphe se stabilisa avec un léger tremblement de sa coque. Aussitôt, les pompes refoulantes du sas se mirent en action et le niveau de l’eau se mit à baisser rapidement, à la fois dans l’abyscaphe et à l’extérieur. Dès que le niveau fut inférieur à son genou, Blade passa dans la pièce voisine et ouvrit la petite armoire, pour y récupérer sa tunique grise. Il y trouva aussi une pile de serviettes, et il en utilisa une pour se sécher le corps, avant de s’habiller.


    Il revint s’asseoir sur le siège du pilote juste au moment où, toute l’eau de mer ayant été évacuée au dehors, la deuxième porte du sas s’ouvrait pour lui permettre l’entrée dans le hangar.


    Richard Blade alla ranger son véhicule à la place qu’il occupait initialement, puis, sans attendre qu’on lui avance l’échelle mobile, il sauta par l’ouverture circulaire de la coque hors de l’abyscaphe.


    Pour se retrouver au milieu de cinq gardes armés de bâtons électriques, qui le contemplaient avec stupéfaction. Évidemment, ils devaient s’attendre à voir surgir le « Sage » Ry’leh… Blade décida de profiter de leur surprise pour prendre l’avantage. Surtout, ne pas leur laisser le temps de se ressaisir…


    — Conduisez-moi immédiatement au palais ! dit-il d’une voix forte et sans réplique. J’ai une communication extrêmement urgente et capitale à faire à notre Très-Vénérée ! Il n’y a pas une seconde à perdre !


    Il obtint l’effet escompté : domptés par son ton de commandement, les soldats rectifièrent instinctivement la position, encadrèrent Blade comme pour le protéger, et ils se mirent en route vers le palais.


    Une fois arrivé devant la grande porte, Blade se retourna vers son escorte :


    — Inutile de m’accompagner plus loin : vous pouvez reprendre vos postes de faction habituels !


    Docilement, les soldats pivotèrent sur eux-mêmes et s’éloignèrent en direction du hangar d’où ils étaient partis.


    Richard Blade négligea dans un premier temps la salle du trône où devait se tenir Sinoah, et monta directement au troisième niveau du palais, celui de son appartement et de ceux de Charibba et Syllus qu’il surprit tous deux dans la chambre de la jeune femme.


    En le voyant apparaître, Charibba se leva d’un bond et, comme mue par une impulsion irrésistible, elle se jeta dans ses bras, plaquant son corps voluptueux contre le sien… sous l’œil vaguement réprobateur de Syllus, qui ne semblait pas trouver ce genre de démonstration tout à fait à son goût…


    Richard Blade repoussa la jeune femme aussi doucement qu’il le put, histoire de ne pas créer d’incidents avec ceux qu’il considérait comme ses deux seuls vrais alliés dans la place.


    — Richard Blade, mais où étais-tu passé ? souffla-t-elle, avec une voix soulagée. J’étais mortellement inquiète ! Et Syllus aussi, bien sûr…


    Richard Blade la regarda avec un petit sourire avant de lancer, sur un ton badin :


    — Je suis allé faire un petit tour en abyscaphe…


    — En abyscaphe ! s’écrièrent en même temps les deux jeunes gens. Mais c’est interdit !


    — C’est pourtant bien ce que j’ai fait…


    — Et tu es allé où ? demanda Syllus, avec des traces d’incrédulité dans la voix.


    — Chez les Sarnaths.


    Un silence de plomb accueillit ses trois derniers mots. Il leur aurait annoncé qu’il venait de rencontrer Dieu et qu’il avait trinqué avec lui au Bar du Paradis que Charibba et Syllus n’auraient pas eu l’air plus stupéfaits.


    Blade décida qu’il avait assez joué avec leurs nerfs et, en quelques phrases, il leur expliqua tout ce qui venait de se passer.


    — Mais c’est horrible ! s’épouvanta Charibba, après qu’il leur eut révélé le danger qui pesait sur la communauté des Abyssiens.


    — Je n’arrive pas à croire que Ry’leh puisse faire une chose pareille… murmura Syllus, en passant une main nerveuse dans ses cheveux bouclés.


    — C’est pourtant la stricte vérité, insista Blade. C’est pour ça que je suis revenu ici… au lieu de me servir de l’abyscaphe pour rejoindre les Héliens, à la surface ! Il faut que j’aie un entretien avec Sinoah, dans les plus brefs délais !


    Charibba prit un petit air pincé, pour rétorquer :


    — Ça ne devrait pas être trop difficile pour toi, Richard Blade… vu le rôle particulier qu’elle te réserve !


    Effectivement, dès que Blade annonça qu’il désirait rencontrer la Très-Vénérée, Sinoah leur fit savoir qu’elle les attendait dans la salle du trône. Blade s’y rendit immédiatement, escorté de Charibba et de Syllus.


    À peine furent-ils entrés que la reine se leva de son trône, descendit de l’estrade et se précipita à leur rencontre. Avant que Blade ait eu le temps d’esquisser le moindre geste, elle plaqua son corps contre le sien… et écrasa ses lèvres rouges sur les siennes. Sous l’œil courroucé de Charibba, qui se détourna ostensiblement de cette scène « indécente »…


    — Je suis heureuse de te voir, Richard Blade ! crut bon de préciser Sinoah, en regagnant son trône, comme si son attitude n’était pas suffisamment parlante en elle-même. Qu’avais-tu donc à me dire de si pressé ?


    Une fois de plus, d’une voix grave, Blade reprit le récit des événements qu’il venait de vivre. À mesure qu’il parlait, les traits de la souveraine d’Abyssia s’affaissaient et son teint devenait pâle, puis carrément blême, tandis que les doigts de sa main droite pianotaient nerveusement contre l’accoudoir de son trône.


    Quand Blade se tut enfin, elle resta un long moment immobile, le regard hébété, visiblement en proie à un intense désarroi où se mêlait une panique évidente. Certes, dans la très longue histoire d’Abyssia, c’était la première fois qu’un souverain devait faire face à une telle crise, depuis le Grand Schisme…


    — Nous sommes perdus ! finit-elle par murmurer, en secouant ses longs et épais cheveux noirs. Si réellement Ry’leh lance les Sarnaths contre nous, nous sommes perdus, répéta-t-elle. C’en sera fini d’Abyssia !


    Richard Blade s’avança d’un pas en direction de l’estrade, et regarda Sinoah d’un air résolu.


    — Vous n’avez pas le droit de parler comme ça ! dit-il sur un ton très ferme. Pas vous ! Pas la Très-Vénérée de tout un peuple ! Il y a toujours quelque chose à faire, à entreprendre ! On peut toujours lutter, se battre…


    La jeune femme le dévisagea avec une sorte d’admiration teintée d’effroi :


    — Se battre, tu dis ? Mais nous sommes incapables de nous battre, Richard Blade ! Ne sais-tu donc pas encore que la plus forte pugnacité que nous puissions exprimer consiste à maintenir l’ennemi à distance grâce à nos bâtons électriques ? Et encore : si nous avons réussi à contenir les Sarnaths jusqu’à présent, c’est bien parce qu’ils ne se sont jamais montrés vraiment agressifs…


    — Ils ne l’étaient pas, parce qu’ils étaient désorganisés, répondit Blade. Je reconnais qu’avec une intelligence comme celle de Ry’leh à leur tête, la situation n’est plus tout à fait identique…


    — Tu vois bien : tu en conviens toi-même… soupira Sinoah, qui se mordait nerveusement la lèvre inférieure.


    — Mais ce n’est pas une raison pour ne pas réagir, au contraire ! tonna Blade.


    — Nous sommes incapables de lutter… balbutia Sinoah, qui semblait au bord des larmes.


    — Je n’ai pas dit que les Abyssiens allaient devoir affronter les Sarnaths au corps à corps, rectifia doucement Blade. Il y a d’autres moyens de se battre contre un ennemi. Et parfois, la ruse du plus faible l’emporte sur la force brute de son adversaire. C’est bien ainsi que David a vaincu Goliath…


    — David ? Goliath ? intervint Charibba. Qui sont-ils ?


    — C’est sans importance, éluda Blade avec un petit sourire. Disons que, dans le monde d’où je viens, ils sont les héros légendaires qui incarnent le mieux la réalité que je m’efforce de vous exprimer…


    — Tu parlais de ruse, s’interposa alors Syllus, d’une voix soudain ragaillardie. Cela signifie-t-il que tu as un plan pour affronter les Sarnaths ?


    — J’en ai un, en effet, répliqua Blade. Mais il suppose que vous me fassiez entièrement confiance.


    Il se tourna vers Sinoah et plongea son regard dans le sien :


    — Que la Très-Vénérée me fasse confiance…


    Au prix d’un violent effort sur elle-même, celle-ci parvint à reprendre le contrôle de ses nerfs et de ses émotions. Et c’est sur un ton de « souveraine » qu’elle répondit :


    — Quel est ton plan, Richard Blade ? Et quelle preuve de confiance exiges-tu de moi ? Nous t’écoutons…


    Instinctivement, Charibba et Syllus se regroupèrent autour de lui, comme suspendus à ses lèvres.


    — Comme je vous l’ai dit, attaqua Blade, le plan de Ry’leh consiste d’abord à faire monter les Sarnaths à l’assaut des Héliens, et seulement ensuite de les faire se retourner contre Abyssia. Donc, il est plus que probable que, si je parviens à faire échouer la première partie de ce programme, la seconde sera automatiquement annulée, et Abyssia demeurera inviolée.


    Il y eut un court silence, finalement rompu par Sinoah :


    — Et comment comptes-tu faire échouer l’attaque des Sarnaths contre les Héliens, Richard Blade ?


    Celui-ci soutint son magnifique regard violet, et dit d’une voix très calme :


    — C’est précisément là que j’ai besoin de ta confiance, Sinoah : il faut que tu me donnes un abyscaphe et que tu me laisses rejoindre le monde de la surface !


    De nouveau, un silence s’installa, plus lourd, plus tendu que le précédent, un silence que Sinoah finit par rompre :


    — Et quelle garantie aurai-je que tu ne vas pas révéler aux Héliens l’existence et l’emplacement d’Abyssia ? articula-t-elle finalement, les sourcils froncés.


    Blade haussa les épaules.


    — Aucune, laissa-t-il tomber. Si ce n’est que je te donne ma parole de ne pas le faire, et aussi de revenir ensuite à Abyssia.


    Ce fut au tour de Charibba d’intervenir, malgré le respect craintif que semblait lui inspirer Sinoah. Elle s’avança d’un pas vers l’estrade, et trouva le courage de lever les yeux vers le trône.


    — Très-Vénérée, pardonne mon audace, dit-elle d’une voix qui tremblait légèrement, mais je crois que nous devons faire confiance à Richard Blade. Il est notre seule chance de salut !


    — Je crois que Charibba a raison, appuya Syllus. Nous devons prendre ce risque, Très-Vénérée…


    Sinoah parut s’abîmer dans une intense réflexion, qu’aucun des trois ne tenta de troubler. Pour parer à toute éventualité, Blade en était déjà à essayer d’imaginer un plan pour voler à nouveau un abyscaphe, en cas de refus de la souveraine, lorsque celle-ci s’adressa directement à lui, avec un étrange petit sourire :


    — Si je souscris à ta demande, Richard Blade, me promets-tu de revenir à Abyssia… et de me donner l’héritier que j’attends de toi ?


    Blade sentit Charibba se raidir, à sa droite, mais il n’hésita pas une seconde.


    — Je te le promets, répliqua-t-il sur un ton ferme.


    En pensant que, au bout du compte, les événements commanderaient. Et puis, au fond, il se disait, en contemplant les courbes avantageuses de Sinoah, qu’il avait déjà accompli des missions moins agréables que celle-là…


    — Dans ce cas, la cause est entendue, soupira la souveraine. Tu as mon agrément, plein et entier…


    De l’un des plis de sa longue tunique, elle sortit un petit bijou en forme de poisson, visiblement taillé dans du corail rouge, et le lui tendit :


    — Prends ceci, Richard Blade : c’est mon sceau personnel. Avec ça, tu pourras emprunter l’abyscaphe dont tu as besoin, et quitter Abyssia sans encombres.


    — Et au sujet de Ry’leh ? fit soudain Syllus, tandis que Blade empochait le bijou. Que doit-on faire de lui, s’il réapparaît ?


    — Surtout rien du tout ! s’empressa de répondre Blade. Il va, en effet, probablement revenir ici, la bouche pleine de mensonges pour justifier à la fois sa sortie et la perte de son abyscaphe. Vous ferez mine de croire à tout ce qu’il vous racontera, et surtout vous ne ferez rien pour l’empêcher de repartir s’il en manifeste le désir !


    — Mais pourquoi ? s’étonna Charibba. Pourquoi devons-nous le laisser libre de ses mouvements, alors qu’il s’apprête à nous faire massacrer ?


    Blade se tourna vers elle :


    — Pour le moment, nous savons ce que Ry’leh prépare, mais lui ignore que nous savons, ce qui est un avantage pour nous. Si vous mettez sa méfiance en éveil, nous perdons cet avantage. Et surtout, il risque d’imaginer un autre plan, dont nous ignorerons tout.


    Il reporta son regard vers Sinoah :


    — Et maintenant, Très-Vénérée, il est temps que je quitte Abyssia. Je ne te dis pas adieu… mais au revoir.


    — J’y compte bien, Richard Blade ! répondit-elle d’une voix quelque peu alanguie, en le caressant de son regard violet.


    Blade quitta la salle du trône, toujours escorté par ses deux « anges gardiens ».


    — Tu veux que nous t’accompagnions jusqu’au hangar ? proposa Syllus.


    Blade le regarda avec un petit sourire :


    — Nous n’allons pas au hangar, répondit-il en baissant instinctivement la voix ; en tout cas, pas tout de suite…


    — Ah, bon ? s’étonna Charibba, en levant les yeux vers lui. Et on va où, alors ?


    — Au laboratoire n° 4, répondit Richard Blade. J’ai quelque chose d’important à faire avant de partir. Quelque chose qui pourrait renverser complètement le cours des événements…

  


  
    CHAPITRE X


    Richard Blade coupa les deux moteurs de son abyscaphe. Aussitôt, un profond silence s’installa à bord du vaisseau sub-aquatique et son pilote resta un assez long moment immobile, plongé dans la contemplation du paysage sous-marin qui s’étendait devant le nez de plexiglas transparent de son véhicule.


    Il s’était arrêté à une trentaine de mètres de profondeur, au milieu d’une sorte de vallée d’algues, entourée de pitons déchiquetés, autour desquels virevoltaient des bancs de poissons innombrables dont le ballet incessant semblait « écheveler » la roche de milliers de filaments argentés.


    Avant qu’il ne quitte Abyssia, Charibba lui avait indiqué dans quelle direction il devait prendre pour rejoindre la côte la plus proche de la capitale des Héliens, Héliurbis. Bien entendu, il ne pouvait être question d’émerger des eaux aux commandes de l’abyscaphe. C’est pourquoi Blade venait de couper les moteurs du vaisseau : il allait finir le trajet à pied, grâce aux gélules respiratoires dont il avait pris soin de se munir.


    Une grosse pieuvre, d’un étonnant rouge corail veiné de bleu translucide, s’arrêta juste en face de lui, de l’autre côté de la coque transparente, et semblait l’observer avec un certain intérêt, tout en agitant mollement ses tentacules ponctués de ventouses rosâtres.


    Amusé par son manège, Blade lui fit un petit signe de la main, provoquant aussitôt la retraite précipitée du poulpe qui, telle une vierge offensée par un geste déplacé, disparut aussitôt dans l’anfractuosité du rocher le plus proche. Blade soupira et s’arracha de son siège : malheureusement, il n’était pas là pour rêvasser devant les merveilles de l’océan mais pour accomplir une mission précise…


    Il passa dans la petite pièce attenante au poste de pilotage, et ouvrit l’une des deux armoires. À l’intérieur, il prit sa tunique grise et ses sandales, que Charibba lui avait soigneusement enveloppées dans un sac étanche et qui lui permettraient, en espérant que personne sur le littoral ne le surprendrait en train d’émerger des eaux nu comme un ver, de rallier décemment vêtu la capitale des Héliens.


    En principe, c’est une fois arrivé là-bas que les vraies difficultés commenceraient pour lui, sans doute…


    Négligeant de déplier l’échelle amovible, Richard Blade se glissa par l’ouverture circulaire et sauta à l’extérieur de l’abyscaphe. Grâce à la densité de l’eau salée, il se reçut en souplesse sur le sable moelleux, sous l’œil indifférent des gros poissons multicolores qui évoluaient nonchalamment autour du vaisseau.


    Comme le sol était en pente ascendante d’un côté, il n’eut aucune hésitation sur l’orientation à suivre pour atteindre la rive. Et, si tant est qu’il en eût douté un seul instant, très vite l’intensité de la lumière du soleil (lui confirma le bien-fondé de la direction qu’il avait prise. En levant les yeux, il estima qu’il était encore à une vingtaine de mètres de profondeur.


    Quand la surface ne fut plus qu’à deux ou trois mètres au-dessus de lui, il commença à distinguer les formes virevoltantes et sveltes de ce qui devait être d’assez grands oiseaux, sans doute tournoyant au ras de l’eau à la recherche d’une proie. De fait, il y eut soudain un remous, à huit ou dix pas sur sa gauche, et Blade vit un oiseau blanc et noir, de la taille d’une très grosse mouette, plonger le bec en avant, les ailes repliées, attraper un poisson argenté, avant de remonter vers la surface et de disparaître dans les airs.


    Enfin, il émergea à l’air libre. Et aussitôt, comme à chaque passage d’un mode respiratoire à un autre, il fut pris de violentes nausées, suivis de spasmes convulsifs puis ses poumons se mirent à expulser par saccades toute l’eau qu’ils contenaient. Ce n’est que lorsqu’ils furent totalement vidés que Blade put se remettre à respirer normalement.


    En sortant le buste hors de l’eau, la première chose qu’il constata, c’est qu’il faisait chaud ; un grand soleil régnait dans le ciel d’un bleu profond, très intense, et parsemé de quelques petits nuages blancs, aux bords irisés de rose. Mais, loin de ces considérations climatiques, ce qui le préoccupait davantage, c’était ce qui l’attendait sur la terre ferme. D’un regard circulaire, il balaya les alentours et poussa un soupir de soulagement. Il n’y avait pas âme qui vive sur la côte au bord de laquelle il venait d’émerger.


    Il se trouvait à une vingtaine de mètres de la rive d’une petite crique déserte, moitié sable, moitié galets, bordée par une falaise déchiquetée d’une dizaine de mètres de hauteur, au flanc de laquelle il crut distinguer une sorte de zébrure irrégulière, qui devait être un sentier escarpé permettant d’accéder au sommet.


    Une fois sorti de l’eau, il prit le temps de se sécher au soleil ; puis, après avoir enfilé sa tunique grise et lacé ses sandales de cuir, il entreprit de gravir ce qui était effectivement un étroit et tortueux chemin creusé à flanc de falaise.


    Lorsqu’il parvint au sommet, Richard Blade ne put retenir une exclamation de stupéfaction, tant le paysage qui s’offrit à ses yeux était hallucinant.


    Il se trouvait aux abords d’une immense plaine, légèrement incurvée sur la gauche, parsemée de champs cultivés et de petits bosquets d’arbres. Au centre, à environ cinq kilomètres de là où il se tenait, il y avait une ville. Assez grande, entièrement ceinte de remparts hérissés de tourelles massives et rondes. Un certain nombre d’édifices s’élevaient assez nettement au-dessus des murailles, mais la majorité des constructions ne laissait voir que le faîte de leur toit de tuiles ou de chaume. Malgré l’éloignement, Blade pouvait discerner une certaine agitation à proximité des battants ouverts de la grande porte qui perçait le mur d’enceinte et devant lequel se pressaient des files de cavaliers et d’attelages de deux ou quatre bêtes de trait, semblables à de gros buffles.


    Mais ce qui avait provoqué sa stupeur, c’était ce qui se trouvait à droite de la cité fortifiée, séparé d’elle par quelques kilomètres de campagne.


    Un rocher. Un rocher parfaitement sphérique, et immense. Blade évalua qu’il devait faire au moins trois ou quatre cents mètres de diamètre, peut-être plus même si l’on songe que, malgré la distance qui le séparait de la ville, il parvenait quand même à étendre sur elle son ombre menaçante et compacte. On aurait dit la gigantesque boule d’un jeu de quilles lancée, du fond des cieux, par une main monstrueuse.


    Et, au moment où cette image saugrenue traversait l’esprit de Blade, il comprit de quoi il s’agissait.


    Ce qu’il contemplait de ses yeux écarquillés, c’était l’énorme météorite qui, trois cent mille ans plus tôt, avait provoqué la destruction quasi totale de la planète, et avait entraîné, longtemps après, la naissance d’Abyssia, au plus profond de l’océan.


    Les Héliens, lointains héritiers des premiers hominidés à repeupler ce monde après le cataclysme, avaient construit leur cité à l’ombre tutélaire du colossal caillou de l’espace, comme si, inconsciemment, ils avaient deviné que c’était à lui qu’ils devaient d’être nés…Résolument, Richard Blade se mit en route et, progressant d’abord sur un chemin sablonneux qui, très vite, se transforma en une route grossièrement empierrée prit la direction des remparts.


    Les tout premiers Héliens qu’il croisa — un couple de paysans, portant chacun une faux sur l’épaule — regardèrent sa tunique avec un peu d’étonnement, mais sans aucune méfiance.


    — Je crois que je n’aimerais point trop m’accointer avec un homme accoutré comme une fille, s’esclaffa la femme, dès que Blade les eut dépassés.


    Avec un brin de soulagement, ce dernier reconnut aussitôt les éléments linguistiques de la langue qu’ils parlaient, une langue qui, bien qu’elle ne ressemblât en rien à celle des Abyssiens, et encore moins à celle des Sarnaths, lui était déjà familière puisque c’était celle qu’il avait entendue en « déboulant » en pleine bataille navale, sur le pont du navire pirate, lors de son arrivée dans cet univers.


    Il n’était plus qu’à deux ou trois cents mètres de la double porte de bois qui marquait l’entrée de la ville, lorsqu’il réalisa que les soldats qui la gardaient contrôlaient systématiquement les habitants qui sortaient et entraient. Au point qu’une sorte de file d’attente s’était formée le long du rempart.


    Blade prit sagement place au bout de la queue, derrière deux jeunes femmes, une brune et une rousse, assez jolies, mais vêtues pauvrement d’une robe grise en grosse toile, et la tête coiffée d’un bonnet carré assorti.


    — C’est une entreprise bien ardue d’entrer à Héliurbis, était en train de soupirer la rouquine, qui portait un grand panier d’osier tressé au bras droit.


    — C’est cause que l’Empereur a voulu que personne ne devrait pénétrer dans sa bonne ville, sans avoir présenté au guet son permis de circulation, répondit l’autre sur un ton fataliste.


    Derrière elle, Richard Blade nota mentalement qu’il était bien face à la capitale des Héliens. Et que ce royaume était en fait un empire. Maintenant, restait à y pénétrer, puis, à trouver le chemin de ce qui, à coup sûr, tenait lieu de palais impérial.


    Il se pencha en avant et adressa aux deux filles son plus éclatant sourire :


    — Pardonnez-moi de vous interrompre séance tenante, gentes demoiselles, dit-il en employant tout naturellement les tournures un peu archaïques de leur langue. Je viens de vous ouïr parler de permis de circulation, pour franchir le seuil de la cité… et je me trouve fort marri de n’en point posséder ! J’implore votre aide, avenantes pucelles…


    Les deux filles le dévisagèrent d’abord avec une certaine méfiance, voire une suspicion évidente. Et Blade songea que, décidément, quel que soit le monde, on n’aimait jamais les sans-papiers…


    Il s’efforça de prendre un air aussi innocent et avenant que possible. Finalement, après un examen détaillé de sa personne, les deux filles s’adoucirent quelque peu. Surtout la rouquine, qui paraissait fort intéressé par sa musculature impressionnante. C’est elle qui se tourna vers sa compagne, pour lui suggérer :


    — Je pourrais bonnir au guet qu’il est un mien cousin, venu du pays. Et qu’il n’a pas eu remembrance que le permis était nécessaire…


    La brune réfléchit quelques secondes, s’autorisa un nouvel examen de la personne de cet inconnu si peu soucieux des édits impériaux, parut le trouver encore un peu plus à son goût, elle aussi, et donna son accord.


    Lorsque ce fut leur tour de se présenter devant les hommes du guet, Richard Blade laissa flotter sur ses lèvres un petit sourire niais, et s’efforça de rendre son regard aussi vide que possible, espérant ainsi endormir la méfiance des soldats. Leur chef, un colosse noir de poil, au visage déformé par une vilaine cicatrice, l’observa avec une sorte de moue dégoûtée, avant de lui faire signe de passer.


    — Merci, souffla Blade aux deux filles, dès qu’ils se furent éloignés de quelques mètres. À propos, j’ai omis de vous bonnir mon patronyme : on me nomme Richard Blade…


    — Syrana est mon nom, répondit la rouquine en lui lançant une œillade brûlante.


    — Et le mien est Badoé, dit la brune, avec une sorte de petite courbette charmante. Et que viens-tu faire en les murs d’Héliurbis, seigneur Richard Blade ?


    — Je suis venu pour prendre langue avec notre empereur, répondit-il sans chercher à finasser. J’ai une ambassade capitale à lui faire…


    Syrana et Badoé le regardèrent comme s’il tombait de la lune.


    — Parler à notre Bien-Aimé Krantar ier ? souffla la rousse. Sans être porteur de lettres de créance ? Sans escorte ni présents ? Et vêtu tel un gueux comme te voilà ? Il faut que tu sois bien fol, pour croire à un semblable miracle !


    Richard Blade allait répondre, lorsque des cliquetis d’armes et des bruits de sabots sur le pavé, dans leur dos, attirèrent son attention.


    — Halte, vous autres ! cria une forte voix masculine. Gardes, saisissez-vous de ce pendard en cotillons de ribaude et assurez-vous de lui !


    Richard Blade se retourna juste à temps pour s’apercevoir qu’il était cerné par six cavaliers, armés de longues et puissantes hallebardes. Dont les lames luisantes convergeaient vers sa gorge et sa poitrine. Plutôt que de tenter une action très aléatoire, il préféra temporiser. Ne serait-ce que pour savoir ce qu’on lui voulait.


    Les soldats à cheval s’écartèrent en deux groupes, pour laisser passer l’homme qui venait de leur lancer l’ordre d’interpeller Blade. Et, en le voyant, ce dernier comprit qu’il était dans de sales draps. Parce que un hasard malheureux venait de le mettre en présence du seul Hélien qu’il avait déjà vu, et qui l’avait déjà vu, lui.


    Cet homme grand, mince, au visage fin, au port altier, c’était le même qui commandait le galion qui avait coulé le bateau pirate sur lequel Richard Blade s’était matérialisé, en arrivant dans cet univers.


    Et, à voir son air effaré, oscillant entre l’incrédulité et l’effroi, il était évident que le capitaine du galion avait reconnu en lui le même homme qu’il avait vu disparaître au fond de la mer d’Abyssia.

  


  
    CHAPITRE XI


    Les deux grandes portes lambrissées furent ouvertes en même temps, par deux laquais en culottes bouffantes et vestes à brandebourg. Aussitôt, un murmure étonné parcourut la foule des courtisans, massés de chaque côté d’un longs tapis bleu brodé de fils d’or, au bout duquel Richard Blade apparut, simplement vêtu de sa tunique abyssienne.


    Il avait les deux mains liées devant lui. Son escorte était composée de deux soldats et du capitaine de galion qui l’avait identifié, alors qu’il venait de franchir l’enceinte d’Héliurbis, en compagnie de Syrana et de Badoé.


    Même avec les poignets entravés, il était certain de pouvoir se débarrasser des trois hommes sans trop de difficultés. Mais ce n’était pas son intention. Car, tout bien pesé, le fait d’avoir été reconnu servait ! plutôt ses intérêts. Il avait souhaité rencontrer la plus haute autorité hélienne, l’empereur Krantar ier ? Eh bien ! il n’allait pas tarder à lui être présenté…


    Au bout du long ruban bleu et or, en effet, se dressait un double trône de bois doré, dont les coussins damasquinés arboraient les mêmes teintes que le tapis. Blade en conclut qu’il devait s’agir des couleurs impériales. Sur le siège de droite, un homme aux cheveux blancs, plutôt petit et sec, âgé sans doute d’une soixantaine d’années, vêtu d’une sorte de toge romaine blanche, brodée de fils d’or : Sa Majesté Krantar ier.


    Assise à ses côtés, se tenait une femme nettement plus jeune que lui, blonde, au visage sans grâce, que Blade supposa être l’impératrice, dont Syrana et Badoé lui avaient dit qu’elle s’appelait Lénorah.


    L’empereur fit signe au petit groupe de s’avancer vers lui, et Blade fut poussé dans les reins par l’un des deux soldats qui le surveillaient. Une fois au pied des deux trônes, il vit le chef de son escorte s’incliner par deux fois devant le couple souverain et, à tout hasard, il l’imita.


    — Eh bien, capitaine plato ? fit l’empereur d’une voix curieusement fluette, mais bienveillante. Quelle est cette histoire inconcevable, dont des bribes ont franchi les murs de ce palais pour parvenir jusqu’à nos oreilles ?


    Blade nota que les personnes a priori instruites de cette société hélienne parlait une langue plus raffinée que celle du peuple, débarrassée de la plupart de ses tournures archaïques.


    Le capitaine s’inclina de nouveau par deux fois, mais Blade, lui, resta immobile : prisonnier ou pas, il commençait à en avoir assez, de se multiplier en courbettes…


    — Sire ! attaqua Plato, une fois redressé, c’est une diablerie que je ne parviens pas à m’expliquer. Il y a trois jours, lorsque j’ai affronté ce navire pirate, en mer d’Abyssia, sur l’un des galions de votre flotte, il s’est produit un fait très étrange que je soumets à votre entendement. À un moment, alors que la canonnade faisait rage, il y a eu un grand éclair blanc dans le ciel, comme si Dieu avait envoyé sa foudre sur nos ennemis. Puis…


    Le capitaine Plato parut hésiter, comme si ce qu’il avait à dire lui semblait trop énorme, trop invraisemblable.


    — Et puis ? le relança l’empereur. Nous sommes tout ouï, capitaine Plato !


    C’était un ordre, il n’y avait qu’à s’exécuter…


    — Puis, lorsque l’éclair s’est évanoui dans les nues, reprit Plato, il y avait cet homme sur le pont du vaisseau pirate. Et il était entièrement nu !


    Un murmure incrédule parcourut de nouveau la foule des courtisans.


    — Voilà qui est bien étrange, en effet… murmura l’empereur en frottant de la main droite son menton imberbe. Et que s’est-il passé ensuite ?


    — Les pirates, visiblement aussi surpris que je l’étais moi-même par cette diablerie, l’ont attaché à un poteau et sont revenus à la bataille qui nous opposait, Sire. Comme j’ai déjà eu l’honneur de vous le rapporter, nous avons finalement pris le dessus et envoyé le pirate par le fond. Tous ces maudits de Dieu ont bien sûr été précipités à l’eau, et, très vite, les Sarnaths sont arrivés des profondeurs pour les dévorer. Il n’en est plus resté un seul, Sire ! Tous ont été avalés par l’océan… y compris cet homme, que j’ai retrouvé tout à l’heure, par le plus grand des prodiges, alors qu’il venait de franchir les portes de votre glorieuse cité !


    Il y eut un long silence. Richard Blade sentait des dizaines de paires d’yeux converger vers lui et le détailler avec une sorte de curiosité mêlée de crainte. Il sentit que s’il ne reprenait pas très vite le contrôle de la situation, il allait se retrouver dans une posture impossible ; accusé de sorcellerie, ou quelque joyeuseté de ce genre…


    Brusquement, il fit un pas en avant, et s’inclina par deux fois devant le couple impérial.


    — Sire ! dit-il, d’une voix forte, tout ce que vient de dire le capitaine Plato est exact. Mais il n’y a aucune « diablerie » là-dessous ! Et je me fais fort d’expliquer à Vos Majestés comment, et surtout pourquoi, je suis venu à Héliurbis !


    Un murmure réprobateur parcourut la foule des courtisans, mais Blade nota que le couple impérial le contemplait d’un œil plus curieux qu’effrayé, ce qui lui parut de bon augure.


    — Eh bien, nous t’écoutons… étranger, l’encouragea le souverain, avec un petit geste de la main droite.


    — Mon nom est Richard Blade, Sire ! Mais ce que j’ai à vous dire ne peut être entendu que par l’impératrice et vous, ainsi que par le capitaine Plato !


    Cette fois, des protestations indignées s’élevèrent de la masse des courtisans. Blade avait choisi d’associer le capitaine du galion au souverain et à son épouse, parce qu’il sentait que celui-ci ne lui était pas hostile par principe.


    — Ce que j’ai à apprendre à Vos Majestés concerne la survie même de votre empire… et celle de l’ensemble des Héliens ! insista-t-il, sur un ton plus pressant.


    Il vit l’impératrice se pencher vers son époux et lui murmurer quelques mots à l’oreille. Krantar ier fit un petit signe d’assentiment et releva les yeux vers lui.


    — C’est bon, Richard Blade : par la grâce de la gente Lénorah, mon épouse, nous voulons bien accéder à ta demande ! Capitaine Plato, veuillez nous rejoindre dans la petite salle du Conseil, où nous vous attendrons. Et veillez à délier les mains de Richard Blade, je vous prie !


    Blade eut une petite grimace de satisfaction : il venait de passer du statut de prisonnier à celui de visiteur, ce qui était une promotion appréciable…


     


    La « petite» salle du Conseil, comme l’avait désignée l’empereur Krantar devait tout de même faire ses dix mètres sur quinze, à peu près. Une très longue table en bois massif, d’un brun presque noir, en occupait tout le centre et, dans la partie droite, près des deux portes-fenêtres donnant sur un jardin intérieur, plusieurs fauteuils étaient disposés en arc de cercle autour de deux autres, plus imposants sur lesquels l’empereur et sa femme étaient déjà installés, lorsque Blade et Plato firent leur entrée dans la salle.


    D’un geste affable, Krantar Ier leur fit signe de s’asseoir en face de lui et de Lénorah.


    — Qu’as-tu donc de si important à nous dire, Richard Blade ? demanda le souverain avec une réelle bienveillance dans la voix.


    — Sire, répondit Blade d’un ton ferme, en regardant tour à tour l’empereur puis son épouse, dans les heures qui viennent, votre empire va subir une attaque à laquelle je crains que personne, parmi les Héliens, ne soit préparé. Une attaque qui pourrait signifier la destruction totale de votre peuple !


    Krantar sursauta et fronça les sourcils :


    — Voyons, c’est une mauvaise bourderie ! Quel est donc cet ennemi si puissant qu’il puisse être capable d’anéantir tous mes sujets d’un seul assaut ?


    Blade prit une profonde inspiration, avant de laisser tomber l’information, dont il savait quel coup de tonnerre elle allait représenter :


    — Les Sarnaths, sire ! Très bientôt, les Sarnaths vont surgir des profondeurs de l’océan, afin de détruire tous les Héliens !


    Alors, profitant de la stupéfaction silencieuse qu’il venait de provoquer, Richard Blade décida de tout raconter aux trois personnages qui se trouvaient autour de lui, sans rien omettre, sans rien cacher. Simplement parce que, s’il voulait être pris au sérieux, il n’avait pas d’autre choix que de dire la vérité.


    Et, donc, de leur révéler l’existence d’Abyssia, la cité engloutie sous les eaux.


     


    Lorsqu’il se tut enfin, un silence de mort s’établit dans la salle du conseil. L’empereur paraissait défait, oscillant entre l’incrédulité et la colère. Son épouse était hagarde, et ne cessait de répéter à mi-voix : « mon Dieu, c’est impossible ! mon Dieu, c’est impossible ! mon Dieu… »


    Brusquement, Krantar parut faire un violent effort sur lui-même et frappa du poing l’accoudoir de son trône.


    — Tu mens, Richard Blade ! gronda-t-il, d’une voix qui tremblait légèrement. Tu es venu ici pour te moquer de nous ! Je te ferai enfermer dans mes geôles pour ce sacrilège ! Aucun homme ne peut vivre sous la mer ! Ton histoire est absurde ! Absurde et malfaisante, tout comme toi !


    — Sire, répondit Blade avec un grand calme, certes, vous avez le pouvoir de me faire enfermer. Et même de me tuer. Mais ça ne supprimera pas la réalité du danger que je viens de vous décrire. Et quelle explication donnerez-vous à votre peuple, lorsque les massacres commenceront ?


    À ce moment, Plato se leva de son fauteuil. Son visage exprimait une sorte de détermination farouche, mêlée d’une certaine appréhension.


    — Votre Majesté, dit-il d’une voix qui se voulait ferme, mais ne parvenait pas totalement à l’être, nous pensons qu’aucun homme ne peut vivre sous l’océan, il est vrai. Mais j’ai vu de mes yeux Richard Blade disparaître, englouti dans ses eaux et, cependant, il se trouve ici, devant vous, aujourd’hui ! Quant aux Sarnaths, même si nous ne savons pas ce qu’ils sont au juste, nous ne pouvons nier que ces monstres de sinistre mémoire existent bel et bien. Ils ont emporté et dévoré assez de vos sujets, assez marins de votre flotte pour que nous n’ayons aucun doute à cet égard !


    L’empereur releva lentement la tête vers lui, et le dévisagea avec des yeux papillotants.


    — Admettons que Richard Blade dise vrai, finit-il par soupirer. Qu’est-ce que nous pouvons faire ?


    Blade sentit que le vieil empereur était en train de faiblir, et il profita aussitôt de l’aide inespérée de Plato.


    — Sire, dit-il en se levant à son tour, je pense qu’il y a moyen de vaincre les Sarnaths. J’ai déjà pris quelques mesures dans ce sens, dont je préfère ne pas parler pour l’instant, car je ne peux pas savoir si elles seront efficaces. Mais, en attendant, vous pouvez ordonner de fortifier le littoral, tout au moins dans sa partie la plus proche d’Héliurbis.


    Blade se tourna vers le commandant du galion :


    — Si le capitaine Plato est d’accord, nous pouvons, ensemble, nous charger de ce travail…


    — Sire, intervint le capitaine, donnez-moi deux compagnies de vos soldats, et, avec l’aide de Richard Blade, je défendrai votre cité et votre empire, quel que soit l’adversaire qui se présente devant nous, y compris des créatures venues du fond des Enfers !


    D’un léger signe de tête, Blade remercia son allié de fraîche date du soutien qu’il venait de lui apporter. Désormais, tout était entre les mains du souverain hélien, S’il repoussait la suggestion de Plato, plus rien ne pourrait s’opposer à l’invasion des Sarnaths…


    L’empereur consulta rapidement l’Impératrice du regard, puis regarda les deux hommes tour à tour. Le combat qui se livrait à l’intérieur de son esprit pouvait se lire dans ses yeux, et dans les moindre plis de son front pâle.


    — C’est bien, finit-il par soupirer, qu’il en soit fait ainsi : vous êtes désormais en charge, tous les deux, de la protection et de la sauvegarde de notre empire. Vous prendrez deux compagnies avec vous, mais à une condition : que rien de tout cela ne parvienne aux oreilles du peuple ! Car, sinon, nous serions face à une panique que personne ne pourrait endiguer, qui emporterait dans ses flots enragés les fondements même de l’empire et ce, bien avant que l’ennemi ne se lance à l’assaut contre lui…


    Plato et Blade s’inclinèrent profondément devant le couple impérial, avant de s’éloigner d’eux à reculons, puis de tourner les talons en direction de la sortie.


    En quittant la salle du Conseil, Richard Blade songea que l’empire était bien la dernière de ses préoccupations mais qu’il allait pourtant se battre pour sa survie puisque telle était le seul moyen de sauver les Héliens d’une disparition pure et simple.


    Les Héliens, c’est-à-dire l’humanité…

  


  
    CHAPITRE XII


    Depuis trois jours, à s’en user les yeux, Richard Blade observait la mer d’Abyssia. Dont la surface, miroitante sous le soleil, restait obstinément plate et lisse.


    Il avait fallu des heures et des heures d’un travail acharné, mettant à contribution les cinquante hommes de Plato œuvrant sans relâche pratiquement deux semaines durant, pour fortifier le littoral. Blade eut une petite grimace un peu amère : « fortifier » était un bien grand mot.


    D’abord, il avait espéré que tout le littoral présenterait le même aspect que la petite crique où il avait émergé lui-même de l’océan. Car empêcher les Sarnaths de monter jusqu’au haut de la falaise n’aurait pas été trop difficile, même pour un peuple aussi peu aguerri que l’étaient les Héliens.


    Il avait dû déchanter rapidement : de part et d’autre de la crique, la falaise déclinait rapidement jusqu’à disparaître. Au-delà, la plage de sable blanc débouchait directement sur les contreforts de la plaine où était construite Héliurbis : lorsqu’ils sortiraient de l’eau, les terrifiants Sarnaths auraient un boulevard devant eux, et aucun obstacle naturel pour les freiner.


    Richard Blade, secondé par Plato, avait donc fait porté tous ses efforts sur l’érection d’obstacles artificiels. Il avait enseigné aux soldats, médusés et admiratifs, comment confectionner des chevaux de frises, des trappes camouflées. Comment disposer des pieux de bois dans le sol pour les rendre efficaces au maximum.


    Pendant ce temps, Plato avait fait venir du port de la capitale, une dizaine de bouches à feu, prises sur les galions de la flotte. Lorsqu’ils étaient arrivés sur place, tirés par de gros buffles noirs, Blade avait de nouveau fait la moue : ces canons n’étaient capables de tirer que de gros boulets de pierre efficaces pour détruire une cible massive et relativement peu mobile, mais que pèseraient-ils face à une invasion de fantassins sans cesse en mouvement et éparpillés tout le long de la côte ?


    Et les Sarnaths allaient surgir, Richard Blade en était sûr ; il avait presque l’impression de pouvoir les sentir. Plus il y réfléchissait et moins il voyait les raisons qui auraient pu faire renoncer Ry’leh à son projet dément.


    Ils étaient là. Ils devaient être là, quelque part dans les profondeurs de l’océan qui s’étendait devant lui, à quelques mètres en contrebas du promontoire sur lequel il avait établi leur poste de commandement de la résistance hélienne.


    Il avait bien conscience de la faiblesse de ses fortifications, improvisées avec les moyens du bord, mais il ne pouvait pas faire mieux.


    En fait, plus il y pensait et plus il formait des vœux pour avoir eu « la » bonne idée, avant de quitter Abyssia, lorsqu’il avait demandé à Charibba de le laisser pénétrer seul à l’intérieur du labo 4 où il était resté plus de deux heures, à la grande inquiétude de la jeune Abyssienne.


    Il poussa un petit soupir fataliste. Le problème c’est que, s’il s’était trompé, il ne le saurait qu’une fois les Sarnaths face à eux. C’est-à-dire probablement trop tard.


    C’était une sorte de quitte ou double mortel…


    — Et s’ils ne venaient pas ? dit soudain Plato, sans que Blade l’ait entendu s’approcher.


    Durant les quinze jours des travaux de fortification, il avait appris à connaître et à apprécier les qualités de cet homme intègre et courageux, capable de se dépenser sans compter, présent sur tous les fronts, dormant quelques heures à peine et prenant fait et cause pour leur combat commun, de plus en plus convaincu lui aussi qu’un grave danger pesait sur ses compatriotes.


    — Ils viendront, répondit-il sourdement, ils vont venir… Ils doivent être déjà en route, quelque part là-dessous…


    Blade s’arracha à la contemplation de la surface des eaux et se tourna vers le capitaine.


    — Est-ce que les soldats sont prêts ? Est-ce qu’ils s’entraînent comme je le leur ai montré, au maniement de la hallebarde et de l’épée ?


    — Voilà trois jours qu’ils s’entraînent, soupira Plato : Et ils commencent à se demander à quoi ça sert…


    — Je sais, fit Blade, d’un ton un peu impatient, mais c’est justement maintenant qu’il ne faut pas laisser se relâcher la vigilance. Car, sinon, au moment où nous serons…


    Il fut interrompu par plusieurs cris de soldats, venant des deux bivouacs installés de chaque côté du promontoire de commandement.


    Les sens aussitôt en alerte, Blade tourna la tête vers la mer.


    Et il vit.


    — Par le Dieu d’Hélioah ! murmura Plato d’une voix blanche. Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — « Ça », répondit sombrement Richard Blade, c’est le pire cauchemar des Héliens qui s’avance…


    À une trentaine de mètres de la plage, sur une largeur de plusieurs centaines de mètres, l’eau s’était mise à grouiller furieusement. Un grouillement plane, caractéristique, que Blade avait déjà vu une fois, exactement le même.


    Le jour de son arrivée sur Hélioah, lorsque les Sarnaths s’étaient précipités des profondeurs pour dévorer les pirates tombés à la mer.


    Ils arrivaient.


    Le plan dément et criminel imaginé par Ry’leh, l’Abyssien renégat, pour satisfaire sa soif de pouvoir et de revanche, ce plan était en passe d’être exécuté.


    Le remous s’intensifia rapidement, se transforma en une sorte de bouillonnement de plus en plus intense. Sur la plage, les soldats s’étaient disposés en rangées de combat, derrière les lignes de chevaux de frises, comme Richard Blade le leur avait enseigné. Ils étaient tous muets, comme frappés de stupeur par cette menace encore invisible.


    Et soudain, elle devint visible.


    Une tête émergea des eaux, puis une autre, puis une troisième, puis dix ensemble, puis cinquante…


    Des têtes répugnantes, à la peau ruisselante et squameuse, aux mâchoires énormes et hérissées de dents, aux gros yeux globuleux et rouges.


    Puis, ce furent les bras des Sarnaths qui émergèrent de l’eau. Interminablement longs, effroyablement mobiles, écailleux et luisants. Avec, au bout, leurs énormes mains répugnantes et palmées, terminées par des griffes recourbées.


    Enfin, progressant toujours vers le rivage, ils sortirent complètement de l’eau. Immenses, lourds, monstrueux, difformes et menaçants. On entendait, de la plage, leur respiration sifflante, caverneuse, et l’immonde bruit de succion que faisaient leurs mâchoires sans cesse en mouvement.


    Richard Blade nota tout de suite que, à l’air libre, ils se déplaçaient avec une certaine lourdeur, alors qu’ils étaient si rapides et agiles dans l’eau. C’était plutôt bon signe : si on ne pouvait espérer les battre en force pure, l’agilité et la rapidité des Héliens pourraient peut-être y suppléer.


    Dès que les premiers rangs de monstres atteignirent le sable sec, Blade fit signe aux cinq soldats qu’il avait désignés pour tenir les bombardes. Il leva le bras, puis l’abaissa d’un geste vif. Aussitôt, les canonniers enflammèrent la mèche de leurs bouches à feu.


    Avec un fracas sec et bref, cinq boulets de pierre partirent en direction des premières lignes des Sarnaths qui, à présent, surgissaient des eaux par grappes serrées, comme vomis par l’océan. Deux d’entre eux furent atteints en pleine poitrine et s’écroulèrent dans le sable avec un grognement rauque, pour ne plus se relever. Un tir des cinq canons, et deux Sarnaths tués… Richard Blade vit dans ce rapport la confirmation de ce qu’il craignait : l’armement lourd des Héliens n’était absolument pas adapté à ce type de combat contre un ennemi aussi nombreux.


    Et, nombreux, les Sarnaths l’étaient de plus en plus. Ils grouillaient maintenant sur le sable, telle une invasion de cloportes, marchant lourdement en direction des poteaux de bois épointés, plantés dans le sol, et des chevaux de frise, censés entraver leur progression.


    Face à eux, les deux compagnies de soldats commençaient à paniquer, impressionnés par le gigantisme et à la monstruosité repoussante de leurs adversaires.


    — Ce sont des Créatures de l’Enfer ! hurla l’un d’eux. Nous ne pouvons rien contre ces démons !


    Comme pour lui donner raison, les premiers Sarnaths atteignirent les épieux plantés dans le sol suivant un plan incliné, pointe dirigée vers les monstres de l’océan. C’étaient des poteaux d’environ quatre mètres de longueur pour une vingtaine de centimètres de diamètre. Blade les avait fait enfoncer de plus d’un mètre dans le sol, afin d’assurer leur solidité bien sûr, mais surtout pour que leurs pointes arrivent à peu près au niveau de la tête des agresseurs. Sans grande illusion, toutefois, sur leur efficacité à long terme.


    Très vite, il comprit que ses craintes étaient fondées lorsqu’il vit l’un de ces monstres simiesques empoigner un épieux, avec un grognement caverneux, l’arracher du sol sans le moindre effort apparent, tandis que ses congénères, autour de lui, se mettaient à pousser des sortes de hurlements aigus, comme s’ils voulaient l’encourager.


    Ensuite, comme dans un cauchemar se déroulant au ralenti, Richard Blade vit le Sarnath lever le poteau épointé au-dessus de sa tête, au bout de ses immenses bras, et, à deux mains, le projeter avec une force stupéfiante, en direction du groupe de soldats héliens qui se trouvait de l’autre côté des chevaux de frise.


    Impuissant, Blade vit la pointe s’enfoncer dans la poitrine de l’un des combattants. Sans un cri, le cœur et les poumons perforés, l’homme s’écroula, cloué comme un papillon sur le sol sablonneux, au milieu d’une mare de sang.


    Aussitôt, ce furent une dizaine de Sarnaths qui se mirent à arracher les poteaux, et à les projeter puissamment en direction des soldats. Heureusement, ceux-ci, voyant le danger, avaient eu le temps de se reculer pour se mettre momentanément hors de portée de ces lourdes lances improvisées, ces épieux qu’ils avaient eux-mêmes installés…


    Devant la situation désastreuse qui menaçait de s’installer, Richard Blade comprit qu’il n’avait plus que deux solutions, parmi celles qu’il avait envisagées : l’attaque massive, pour tenter de reprendre la main… ou la fuite, pour attirer les Sarnaths le plus loin possible à l’intérieur des terres.


    Un seul et rapide coup d’œil vers les positions héliennes lui fit comprendre qu’il était hors de question d’envisager de lancer à l’assaut une armée qui, visiblement, était maintenant en proie à une sorte de terreur mystique ; au point que les plus atteints parmi les soldats, paralysés par la peur, ne songeaient même plus à se protéger des épieux jetés à toute volée.


    Une douzaine d’entre eux étaient déjà sur le sable, tête, ventre ou membres éclatés, râlant et se tordant comme des vers hameçonnés avant de rendre l’âme.


    Restait donc la fuite. Blade s’était juré de garder cette solution pour la dernière extrémité. Simplement parce qu’elle pouvait aussi bien se révéler miraculeuse que catastrophique. Tout dépendrait, une fois de plus, du « quitte ou double » qu’il avait initié au laboratoire n° 4, avant de quitter Abyssia…


    Il se tourna vers Plato, qui, à son côté sur le promontoire, avait viré au gris et contemplait la progression des monstres avec des yeux exorbités, comme tétanisé.


    — Capitaine Plato ! cria-t-il pour le secouer, il faut commander la retraite ! Nous allons nous déployer en arc de cercle et marcher vers les remparts d’Héliurbis !


    Plato parut sortir à grand-peine de son cauchemar et regarda Blade avec des yeux égarés :


    — Les remparts ? Les remparts d’Héliurbis ? Et une fois à leurs pieds, qu’est-ce que nous ferons ? Tu as toi-même donné l’ordre de n’ouvrir les portes en aucun cas, Richard Blade !


    Ce dernier haussa les épaules, avec une petite moue, à la fois fataliste et résolue :


    — Eh bien ! si les Sarnaths sont toujours à nos trousses, nous les affronterons ! Nous nous battrons jusqu’au bout de nos forces, jusqu’au dernier d’entre nous…


    Plato eut un petit rire sec et bref, la tête renversée en arrière. Puis, il tourna de nouveau son visage vers Blade :


    — Tu es complètement fou, Richard Blade ! Mais je vais pourtant t’accompagner dans cette folie : j’accepte, je vais donner l’ordre de repli vers Héliurbis et là, au pied de nos remparts, on se fera massacrer par ces monstres !


    Plato dégringola de son poste et poussa le cri de ralliement indiquant à ses troupes qu’elles devaient se replier aussi rapidement que possible. C’est alors que Richard Blade, du haut de son promontoire de commandement, assista à une scène stupéfiante.


    Car, si la plupart des soldats obéirent à l’ordre donné par Plato, et, en ligne, commencèrent à refluer vers l’intérieur des terres, une douzaine d’entre eux, comme cloués sur place par la terreur, refusèrent de bouger. Ils restaient là, tremblants, gémissant sourdement, comme hypnotisés par les monstres qui s’avançaient vers eux.


    Richard Blade voulut s’élancer vers eux et attaquer le premier monstre qu’il rencontrerait sur son chemin, afin de créer une sorte d’électrochoc salutaire chez ces malheureux. Mais il réalisa que c’était déjà trop tard.


    Alors que leurs prédateurs n’étaient plus qu’à cinq ou six mètres d’eux, les soldats, sans doute sous l’effet de l’épouvante qui les étouffait littéralement, se précipitèrent au-devant d’eux et tombèrent à genoux dans le sable, en une attitude de prosternation soumise.


    Les Sarnaths n’eurent qu’à se baisser pour les ramasser et les porter à leur gueule énorme pour les dévorer…


    Richard Blade se détourna, écœuré, et courut rejoindre Plato et ses hommes. Ça ne servait à rien d’assister à un tel carnage alors qu’il ne pouvait plus rien faire pour l’éviter.


    Conduits par Plato, les Héliens se mirent en marche vers les remparts d’Héliurbis qui, à quelques kilomètres d’eux, se découpaient sur fond de ciel bleu, à l’ombre de la gigantesque météorite.


    Richard Blade resta en arrière garde. Simplement parce que, s’il fallait se battre, il voulait être en première ligne. C’était sa seule chance d’entraîner les Héliens à réagir à leur tour, à surmonter leur terreur viscérale face aux monstres surgis de l’océan.


    En dehors des quelques Sarnaths qui se disputaient encore les dépouilles déchiquetées des soldats qu’ils venaient de massacrer, les autres, tous les autres, s’étaient remis en marche derrière leurs futures proies.


    Richard Blade, d’un coup d’œil circulaire, les estima à une bonne centaine, peut-être plus. Et, à nouveau, il adressa une prière muette au ciel pour ne pas s’être trompé, pour que son idée soit bonne…


    À cause de leur démarche lourde, empruntée, mal assurée, les Sarnaths avaient tendance à perdre du terrain sur les Héliens, ce qui fit un peu baisser l’épouvante des soldats.


    Mais pas les appréhensions de Blade qui, à l’inverse, montaient en intensité à mesure que les remparts de la cité impériale se rapprochaient, sans que, pour autant, les Sarnaths ne lâchent prise. Et s’il s’était trompé ? Oui, il s’était forcément trompé, puisqu’ils étaient là, dans son dos, menaçants. Puisqu’il entendait leurs grognements et leur respiration de plus en plus sifflante. Puisqu’il y avait cette répugnante odeur de varech pourri qui se répandait partout dans l’air…


    Soudain, les cris guerriers des Sarnaths changèrent de nature, et Blade se retourna d’un bloc, le cœur palpitant d’espoir qui se mua aussitôt en une joie triomphante lorsqu’il constata, à moins de cent mètres derrière lui, que les monstres des profondeurs venaient d’interrompre leur progression.


    À présent, ils tournaient sur eux-mêmes, comme égarés. Leurs interminables bras battaient l’air spasmodiquement, et certains, déjà, vacillaient sur leurs jambes, en grondant de fureur.


    Puis, très vite, la fureur se transforma en panique. Blade vit certains Sarnaths tomber à genoux et, de leurs ongles griffus, se lacérer la gorge, s’arrachant de grands lambeaux de peau ensanglantée, sans même paraître s’en apercevoir.


    Bientôt, brusquement, toute la masse des monstres fit demi-tour. Avec des hurlements rauques d’épouvante, ils se ruèrent aussi vite qu’ils le pouvaient, en direction de la mer.


    Alors, Richard Blade sut qu’il avait eu raison, et qu’il était en train de gagner la bataille contre les Sarnaths.


    Ceux-ci, à présent, tombaient comme des mouches. Sur la plaine herbue et ensoleillée, leurs grands corps écailleux étaient agités de spasmes de plus en plus faibles, avant de se recroqueviller sur eux-mêmes, dans une sorte de position fœtale, pour finalement ne plus bouger.


    Ils ne furent guère plus de sept ou huit à atteindre le rivage. Ceux-là terminèrent le trajet en rampant et en râlant, s’aidant de leurs griffes puissantes pour franchir les derniers mètres qui les séparaient de l’eau.


    Enfin, lorsque l’écume blanche des premières vagues vint humidifier leur corps, ils parurent retrouver un peu de leurs forces, et réussirent à se remettre debout, avant de disparaître rapidement dans les profondeurs.


    La plaine, entre les remparts et le rivage de l’océan, était maintenant jonchée de corps monstrueux, dont certains étaient encore faiblement agités par les derniers spasmes de l’agonie.


    Un champ de cadavres.


    — C’est un véritable miracle ! souffla Plato, qui venait de rejoindre Blade. Dieu, dans sa toute-puissance et son infinie bonté, a terrassé nos ennemis ! De son doigt divin, il a renvoyé au Démon ses créatures vomies par les Enfers ! Loué soit son nom !


    Richard Blade eut un mince sourire mais resta silencieux. Après tout, sans doute était-il préférable que les Héliens restent convaincus qu’ils devaient leur salut à la grâce d’une intervention divine. À quoi bon révéler à ce brave et vaillant compagnon que c’était lui, Richard Blade, et lui seul, qui était responsable de la déroute et de la mort collective des Sarnaths ? Simplement parce que, avant de quitter Abyssia, il avait passé près de deux heures à l’intérieur du labo 4. Et que, là, il avait interverti le contenu de toutes les boîtes blanches avec celui de toutes les boîtes orange…


    Les boîtes orange étaient celles qui contenaient les gélules de poudre d’algues destinée à la fermentation du kva’as, l’espèce de bière « marine » que Blade avait eu l’occasion de goûter, le premier jour, en compagnie de Syllus et Charibba.


    Quant aux boîtes blanches, elles contenaient les précieuses gélules capables de modifier le système respiratoire des humains, et donc de leur donner la capacité à devenir amphibie.


    Blade avait parfaitement compris le projet de Ry’leh : fournir des gélules respiratoires aux Sarnaths, pour compenser leur très faible autonomie à l’air libre, et leur permettre ainsi de survivre dans l’atmosphère durant un temps illimité.


    Sauf que, à la place, grâce à la petite substitution qu’il avait secrètement opérée, les Sarnaths n’avaient ingéré que de l’extrait sec de kva’as.


    Et que, comme l’escomptait Richard Blade, ils étaient pratiquement tous morts d’asphyxie, après un certain temps passé hors de l’eau.


    D’abord contrarié qu’un petit nombre d’entre eux ait cependant réussi à regagner la mer et donc à sauver leur vie, Blade s’était finalement réjoui de cet état de fait. Car, à la réflexion, il était convaincu que les survivants, regagnant leur colossal repaire de basalte dans les profondeurs de l’océan, allaient forcément expliquer à leurs congénères l’étendue du désastre de cette tentative de prise du pouvoir sur la planète.


    Un échec dont toute la communauté des Sarnaths aurait fatalement à cœur de trouver le vrai responsable…


    Richard Blade sortit de sa rêverie et se tourna vers son compagnon d’armes, avec un petit sourire :


    — Tu as raison, Plato : Dieu a sauvé le peuple hélien, et il faut lui rendre grâce…

  


  
    CHAPITRE XIII


    Dans l’incendie rouge et or du soleil couchant, le capitaine Plato et Richard Blade se tenaient debout, côte à côte, sur les remparts d’Héliurbis, et ils contemplaient l’horizon lointain, au-delà de la plaine vallonnée.


    Une plaine que les soldats n’avaient pas mis plus de quelques heures à débarrasser de tous les cadavres des Sarnaths, qui avaient été rejetés à la mer.


    C’est Blade qui avait insisté pour que ce travail soit fait avant que l’on ne rouvre les portes de la ville.


    — Tu sais, avait-il expliqué à Plato, je crois vraiment qu’il est salutaire que les tiens soient, autant qu’il est possible, épargnés de la vision de ce spectacle hideux. Il vaut toujours mieux maintenir une certaine distance avec la réalité si l’on veut pouvoir l’appréhender dans sa globalité…


    Malgré ses réticences, Plato avait fini par se laisser convaincre. Pourtant, alors que, côte à côte, ils jouissaient tout deux de la beauté de ce paysage à nouveau calme et serein dans le soir tombant, Richard Blade sentait monter comme un remords chez son compagnon d’armes.


    — Dis-moi ce qui te tracasse, Plato… murmura-t-il, en lui donnant une légère bourrade à l’épaule. Je te sens préoccupé, contrarié même…


    — Je me demande simplement si on a eu raison, répondit le capitaine, sans le regarder. Je veux dire : de ne pas montrer au peuple les preuves tangibles de ce qui s’est réellement passé. Qui va nous croire, maintenant ?


    Blade resta un moment silencieux, avant de répondre, d’une voix détachée, presque lointaine :


    — Après tout, est-il vraiment si indispensable que l’on te croie ? Est-il absolument nécessaire que les Héliens sachent avec certitude que, sous la surface de l’océan vivent d’autres êtres humains, ainsi que des monstres sanguinaires qui, eux aussi, il y a très longtemps, ont été des humains ? Personnellement, je trouve qu’il est plus sain, non pas qu’ils l’ignorent totalement, mais qu’ils n’en connaissent que l’écho lointain…


    Plato se tourna vers lui, interloqué :


    — Mais c’est impossible, voyons ! s’insurgea-t-il. Les soldats les ont vus, ces monstres sanguinaires comme tu dis ! Ils parleront ! Ils raconteront !


    Richard Blade haussa les épaules et eut un petit sourire tranquille :


    — Ils raconteront, tu dis ? Oui, sans doute. Une histoire, effrayante et merveilleuse à la fois, de cité engloutie sous la mer et de créatures de cauchemar. On les croira, bien sûr, dans un premier temps. Et puis, une ou deux générations plus tard, tout le monde pensera qu’il s’agit d’une légende, d’un mythe…


    Soudain, Richard Blade fut traversé par une idée saugrenue, et il prit son compagnon par les épaules, avant de plonger son regard dans le sien :


    — Cette légende, Plato, c’est à toi de la forger ! C’est à toi de bâtir le mythe, à partir de ce que tu sais !


    — Bâtir le mythe ? répéta Plato d’un air incrédule. Mais comment ?


    — En l’écrivant, tout simplement ! s’écria Blade. Tu dois écrire l’histoire fabuleuse d’une cité engloutie par une catastrophe, d’un peuple de sages vivant sous la mer dans le plus grand secret ! Et, dans des siècles, les enfants liront encore ton récit et tu seras devenu une sorte de légende à ton tour !


    Un petit sourire pensif se mit à flotter sur les lèvres de Plato, dont les regards, soudain, étaient partis loin, très loin.


    — Tu sais que ton idée me plaît, Richard Blade ? finit-il par murmurer. Oui, tu as raison : je vais écrire cette histoire ! Je vais créer cette légende ! Une légende que j’intitulerai « l’énigme d’Abyssia », qu’est-ce que tu en penses ?


    Mais, sans même laisser à son interlocuteur le temps de répondre, Plato se reprit aussitôt :


    — Non, ça ne va pas : la mer d’Abyssia existe réellement, il vaudrait mieux éviter que le titre renvoie à une référence concrète. Il faut un nom merveilleux, qui fasse rêver davantage…


    Richard Blade regarda l’océan qui s’étendait à perte de vue, au-delà de la plaine. Puis, avec un petit sourire et sans tourner la tête vers son compagnon, il murmura :


    — J’ai une idée. Pourquoi est-ce que tu n’appellerais pas ton récit : « l’énigme de l’Atlantide » ?


     


    *


    * *


     


    Le soleil rougeoyait au ras des flots et semblait prêt à basculer derrière l’horizon, lorsque Richard Blade et Plato arrivèrent sur le rivage.


    Avant de quitter Héliurbis, Blade était allé faire ses adieux à l’empereur Krantar ier et à son épouse Lénorah. Et leur annoncer qu’il partait rejoindre le peuple de la mer.


    Là, il avait éprouvé une certaine satisfaction, en remarquant l’expression dubitative qui se peignait sur les traits du couple impérial : maintenant que le danger était passé, ils affichaient manifestement, l’un comme l’autre, une certaine réserve quant à la réalité de son histoire et le regardaient même comme un homme à la cervelle un peu dérangée. C’était parfait comme cela : la légende était déjà en marche. Il ne restait plus à Plato qu’à façonner son « Énigme de l’Atlantide », et la boucle serait bouclée : bientôt plus personne sur Héloah ne croirait à la véracité de son récit, et les Abyssiens pourraient continuer à vivre en paix dans leur cité sous-marine, à l’abri des curiosités malsaines et dangereuses des Héliens du futur…


    — Tu es sûr que tu ne veux pas rester avec nous ? murmura Plato, alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la frange d’écume du rivage. Après tout, tu es un homme comme nous, pas comme « eux »…


    Richard Blade le regarda avec sympathie :


    — C’est vrai que je suis un homme comme vous. Mais je ne suis pas de ce monde, tu le sais bien. Et puis, avant de repartir chez moi, je dois m’acquitter d’une promesse…


    Il désigna le grand large de la main tendue :


    — Une promesse que je leur ai faite, à « eux »… Allons, adieu Plato. Ou plutôt : au revoir ! Après tout, nul ne sait si nous ne nous reverrons pas, un jour…


    — Au revoir, Richard Blade ! répondit Plato, la voix nouée par l’émotion. Et dis au peuple d’Abyssia que les Héliens ne sont pas et ne seront jamais leurs ennemis.


    — Je leur dirai ! promis Blade, en s’avançant dans l’eau délicieusement tiède.


    Il marcha droit devant lui, sans se retourner. Tandis qu’il avançait, sur le sable en pente douce, il se demandait quel pourrait bien être l’avenir des Héliens. Il les avait connus à un stade de leur développement qui correspondait à peu près à la Renaissance, en Occident ; à ce qu’avait été le xvie siècle, sur la Terre. Que deviendraient-ils ? Comment allaient-ils évoluer ? Sauf caprice improbable des ordinateurs de Lord Leighton, il ne le saurait jamais…


    Richard Blade était maintenant immergé jusqu’aux épaules. Il s’arrêta et fouilla dans la petite poche de sa tunique. Ses doigts saisirent l’une des quatre gélules respiratoires qu’il avait pris la précaution d’emporter.


    Avant de la glisser dans sa bouche, il ne résista pas à l’envie de se retourner. Debout sur le rivage, à une cinquantaine de mètres de lui, Plato agitait lentement la main droite au-dessus de sa tête. Richard Blade lui rendit son salut et avala sa gélule.


    Puis, il disparut sous la surface de l’océan.

  


  
    CHAPITRE XIV


    Savamment piloté par Richard Blade, l’abyscaphe grimpa le long de la paroi rocheuse vertigineuse, franchit une gorge étroite, profonde et noire, puis une deuxième, plus large, avant de longer la forêt d’algues géantes, qui annonçait que la cité engloutie n’était plus très loin.


    Deux minutes plus tard, l’appareil plongea littéralement du haut de la falaise gigantesque qui marquait l’orée de la forêt, au cœur du cirque rocheux circulaire où s’élevait le dôme lumineux d’Abyssia.


    Blade vira sur la droite pour contourner l’immense coupole, sous laquelle vivait tout un peuple depuis des centaines de milliers d’années. Il amorça sa descente vers l’entrée du tunnel de verre qui reliait le bord de la coupole au sas d’abord, puis au hangar des abyscaphes.


    Comme il n’avait pas pris la peine d’ôter sa tunique avant de disparaître dans l’océan, et qu’il n’en avait pas non plus de rechange dans l’une des armoires étanches du vaisseau, c’est ruisselant d’eau qu’il émergea de son engin, au milieu du hangar, sous les yeux ébahis des quatre Abyssiens qui se trouvaient là, chargés de l’entretien des abyscaphes. Mais, grâce au bijou que Sinoah lui avait confié avant son départ, ils ne lui posèrent aucune question indiscrète, et se contentèrent de s’incliner avec respect devant lui.


    Sinoah… C’était elle, bien-sûr, que Richard Blade devait aller voir en premier lieu. Du moins, c’était elle qu’il aurait dû aller voir en premier.


    Mais, en l’occurrence, il avait d’autres projets.


    Il rejoignit rapidement le palais royal et, après avoir montré patte blanche aux gardes de l’entrée, grimpa directement jusqu’au troisième niveau de la grande bâtisse blanche. Là où se trouvaient ses appartements, ainsi que ceux de Syllus et de Charibba.


    Richard Blade passa d’abord chez lui, afin de revêtir une tunique propre… et sèche. Puis, il alla frapper trois coups à la porte de Charibba. Aucun bruit ne filtrait de derrière le panneau de plastique crème, et Blade crut un instant que la jeune femme était sortie. Mais, juste après, il perçut un frôlement d’étoffe, de l’autre côté du battant. Lequel s’ouvrit sur Charibba.


    Qui écarquilla les yeux et entrouvrit les lèvres en forme de « 0 », comme si elle se trouvait brusquement face à une apparition surnaturelle. Ce que n’était pas loin d’être Richard Blade, en effet, si l’on imaginait Lord Leighton dans le rôle du grand sorcier.


    Enfin, Charibba poussa un petit cri de joie et se jeta au cou de Blade, plaquant son corps voluptueux contre lui, avant d’écraser ses lèvres rouges sur les siennes. Blade répondit aussitôt à son baiser, fiévreux, fougueux, tandis que ses mains entouraient les épaules de la jeune femme, parcourait l’étendue frissonnante de son dos, avant de se refermer doucement sur les globes charnus et fermes du bas de son dos.


    Lorsque leur baiser prit fin, Charibba avait les pommettes rouges et la respiration saccadée. Richard Blade la repoussa doucement au milieu de la chambre, dont il referma soigneusement la porte. Puis, il désigna la tunique blanche que portait Charibba et sourit :


    — La dernière fois que tu m’as ouvert ta porte, tu ne portais pas ce vêtement. Je me demande si je ne regrette pas cette fois-là…


    Sans dire un mot, Charibba saisit le bas de sa tunique et, d’un geste vif, la fit passer par-dessus sa tête, avant de la lâcher. Le vêtement léger tomba sur le sol synthétique avec un léger soupir soyeux.


    Sans quitter Blade des yeux, Charibba, intégralement nue, superbe, frémissante, recula jusqu’à son lit, sur lequel elle s’étendit avec une sotte de grâce lente et sensuelle. Puis, elle lança à Blade un’ regard trouble :


    — Viens ! souffla-t-elle d’une voix que le désir faisait trembler légèrement. J’ai eu si peur que tu ne reviennes jamais ! Viens me rassurer, Richard Blade ! Viens me prouver que tu es vraiment là…


    À son tour, Blade se défit de sa tunique, et Charibba ne put retenir un petit cri de surprise, en découvrant le sceptre rigide qui jaillissait fièrement au bas de son ventre plat et musclé.


    — Dieu des Eaux-Profondes ! Comme les femmes de ton monde doivent être heureuses, si tous les hommes sont comme toi ! soupira-t-elle, en ouvrant tout grands ses bras et ses cuisses.


    Par modestie naturelle, alors qu’il s’allongeait doucement sur son corps offert, Blade s’abstint de lui révéler que, côté virilité, il se situait plutôt dans le haut de gamme de l’espèce…


     


    *


    * *


     


    Charibba laissa ses doigts courir le long du torse musculeux de Blade, étendu sur le dos à son côté.


    — Je ne pensais pas qu’on puisse être aussi heureuse… souffla-t-elle, en lui souriant amoureusement. Durant ces affreuses et interminables journées, je n’ai jamais perdu l’espoir que tu reviendrais. J’en étais même si sûre que…


    Elle s’arrêta net, et regarda Blade avec un air vaguement inquiet, comme si elle craignait quelque chose de lui.


    — Tu me promets de ne pas te mettre en colère, si je t’avoue quelque chose d’important ? demanda-t-elle, d’une voix de petite fille.


    Pour toute réponse, Blade lui sourit et déposa un baiser au coin de ses lèvres.


    Charibba le dévisagea avec une sorte de sourire d’extase :


    — En prévision de ton retour et de notre… enfin, de ce qui vient de se passer entre nous, je suis allée à la clinique, il y a quelques jours, et j’ai demandé au médecin de m’ôter ma protection…


    Comme piqué par une guêpe, Blade se dressa brusquement sur un coude et la regarda, les sourcils froncés :


    — Est-ce que tu es en train de me dire que tu… que tu es…


    — Féconde ? l’aida Charibba, avec une petite moue extasiée. Oui, exactement ! Et je suis sûre que je vais avoir un enfant de toi, Richard Blade ! Sinon, pourquoi est-ce que j’aurais joui aussi fort ? Une femme jouit toujours plus, quand elle est fécondée…


    Richard Blade se garda bien de contredire sa vision un peu particulière de l’orgasme féminin et de la reproduction humaine. Il se laissa retomber sur le dos, un sourire rêveur sur les lèvres. Après tout, pourquoi refuserait-il à Charibba le plaisir — puisque tel était son désir — d’accoucher d’un enfant de lui ? Depuis un certain nombre d’années, c’est une idée à laquelle il avait eu le temps de s’habituer, même si elle l’avait un peu gêné, au début. Au cours de ses voyages interdimensionnels, il avait fait l’amour avec beaucoup de femmes. Et, fatalement, un certain nombre d’entre elles avaient dû avoir des enfants, dont il était le père.


    Des enfants porteurs de ses gènes, et qu’il ne verrait probablement jamais…


    Une association d’idées se forma brusquement dans son cerveau, et il se leva du lit d’un seul bond.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Charibba. Qu’est-ce qui t’arrive ?


    — Il m’arrive que de t’entendre parler de bébé m’a fait penser à la Très-Vénérée Sinoah, répondit-il en enfilant sa tunique. Je crois qu’il serait temps que j’aille lui rendre compte de ma mission, tu ne crois pas ?


    Charibba se renfrogna et lui jeta un regard noir :


    — Rendre compte de ta mission, hein ? Dis plutôt que tu as envie de te tenir la promesse que tu lui as faites : tu veux lui faire l’enfant qu’elle a exigé de toi !


    Blade revint vers le lit et enlaça Charibba, qui se blottit contre son épaule en frissonnant :


    — Tu me connais encore bien mal, si tu penses qu’une femme peut m’imposer quoi que ce soit ! Qu’elle soit reine, Très-Vénérée ou je ne sais quoi d’autre ne change rien à l’affaire. En attendant, habille-toi, Charibba : je dois vraiment aller rendre compte de ma mission à Sinoah et au Conseil des Sages…


     


    *


    * *


     


    La première chose qui frappa le regard de Richard Blade, lorsqu’il pénétra dans la grande salle du trône, une vingtaine de minutes plus tard, escorté par Charibba et Syllus, ce fut les stalles des huit Sages du Conseil, répartis en deux groupes, de chaque côté du trône de Sinoah.


    Ils n’étaient plus que sept.


    Il s’avança vers l’estrade qui supportait le fauteuil royal et s’inclina devant la Très-Vénérée, qui l’enveloppa d’un regard caressant et voluptueux, qui fit grimacer Charibba malgré elle. Elle surprit le regard de Blade glissant vers les trois Sages, à sa droite.


    — Je sais à quoi tu penses, Richard Blade ! dit-elle d’une voix suave. Tu te demandes pourquoi Ry’leh n’est pas à sa place, au sein du Conseil, n’est-ce pas ?


    — Je m’attendais un peu à ce qu’il n’y soit pas, répondit Blade du tac au tac. La seule chose qui importe est de savoir s’il est à Abyssia ou non…


    — Il n’y est pas ! trancha Sinoah. Il est revenu trois jours après ton départ, fou de rage, après avoir marché et nagé durant tout ce temps. Il nous a raconté une histoire de panne d’abyscaphe, suivie d’une chute dans une crevasse sous-marine, alors qu’il s’apprêtait à réparer lui-même.


    — Vous l’avez cru ? demanda Blade.


    La reine eut un petit sourire condescendant :


    — Ry’leh a toujours été une nullité en mécanique ! Et, de plus, il a une trop haute conscience de ce qu’il estime être son rang pour s’abaisser à plonger les mains dans un moteur. Mais comme tu nous avais recommandé de faire semblant de le croire…


    — Vous avez bien fait, approuva Blade. Et je suppose que, presque aussitôt, il a trouvé un excellent prétexte pour repartir d’Abyssia, à bord d’un nouvel abyscaphe ?


    — Exactement ! Mais comment sais-tu cela ? s’étonna Sinoah.


    — Simple déduction, éluda Blade. Et vous me dites que, depuis, il n’a pas reparu à Abyssia ?


    — Il n’a pas reparu, non. Mais, dès qu’il le fera, je suis déterminée à le faire arrêter, puis à prononcer contre lui une sentence de bannissement définitif, pour haute trahison !


    Richard Blade s’abstint de dire à la reine et à ses conseillers qu’il n’y avait pas une chance sur mille pour qu’ils revoient Ry’leh un jour. Comme l’avait prévu Blade, le « Sage » avait dû passer au laboratoire n° 4 et rafler toutes les gélules respiratoires qu’il pouvait. C’est-à-dire ce qu’il croyait être des gélules respiratoires. Puis, il était retourné dans les profondeurs colossales de la cité des Sarnaths et, munis des précieuses gélules, il les avait lancés à l’assaut de la surface. Quant à lui, il avait dû rester sur place, pour attendre le compte-rendu de la victoire — une évidence pour lui inéluctable — avant de jeter à nouveau les troupes sarnaths dans la bataille contre les Abyssiens.


    Seulement, à cause de la substitution de gélules opérée par lui, Richard Blade, la conquête avait tourné à l’hécatombe pour les Sarnaths. Une hécatombe que les survivants allaient vouloir à tout prix mettre sur le dos de quelqu’un et lui en faire payer le prix fort.


    Un « quelqu’un » évidemment tout désigné, qui ne pouvait être que Ry’leh aux yeux des Sarnaths. Lesquels devaient considérer le drame dont ils avaient été victimes non pas comme la conséquence d’une erreur de sa part, mais bien comme une traîtrise sciemment et froidement orchestrée pour les conduire à la défaite et, pis, à l’extermination.


    Et c’est bien pourquoi Blade était certain que les Abyssiens ne reverraient jamais Ry’leh : à l’heure qu’il était, il devait déjà avoir été massacré et dévoré par son peuple « adoptif », en punition de ses méfaits.


    Richard Blade resta un instant silencieux, les yeux perdus dans le lointain. Il songeait à tout ce gâchis, provoqué par ce qui aurait pu, pourtant, être une chance. En effet, l’extraordinaire enfance qu’il lui avait été donné de vivre avait fait de Ry’leh un individu exceptionnel, unique. En raison de sa double appartenance, à la fois au peuple des Abyssiens et à celui des Sarnaths, il aurait pu réussir ce qu’il était seul en mesure de faire : opérer, après des millénaires et des millénaires, une réconciliation entre les deux communautés.


    Mais, au lieu de cela, sa folie, son avidité de pouvoir l’avaient poussé sur la voie exactement inverse : celle de la haine, de la violence, de la destruction et, pour finir, de la mort.


    — Tu as l’air bien songeur, Richard Blade ! fit soudain Sinoah, de sa voix un peu trop suave. À quoi penses-tu donc ? À ce qui doit se passer entre toi et moi d’ici vingt-quatre heures exactement ? Car tu n’oublies pas ton serment, j’espère ?


    Blade eut une sorte de tressaillement bizarre, releva les yeux vers le trône et sourit à Sinoah.


    — Mais non, je n’oublie pas, Très-Vénérée ! Et, d’ici vingt-quatre heures, si vous me faites chercher, je viendrai jusqu’à votre royale couche pour tenir ma promesse !


    Il eut l’impression d’entendre Charibba grincer des dents à côté de lui.


    — Mais, si la Très-Vénérée le permet, j’aimerais profiter à ma guise du temps qui me reste, avant cette très agréable mission !


    — Tu es absolument libre, Richard Blade ! répondit Sinoah. Du moment que tu jures d’accourir quand je t’appellerai à mon chevet.


    — Dès que votre voix touchera mon tympan, j’accourrai ! jura Blade, une main levée.


    Puis, il pivota sur les talons et se dirigea vers la grande porte, avec une précipitation qui surprit Charibba. Elle le fut encore plus, surprise, quand elle vit Blade trébucher, manquer de tomber, et tout son corps tressaillir. Elle le rattrapa dans le long vestibule qui conduisait à leurs appartements respectifs, et le prit par le bras pour le forcer à s’arrêter et à se tourner vers elle.


    Elle fut frappée par la pâleur de ses traits et par la fine pellicule de sueur qui perlait à son front. Mais sa colère fut plus forte que son inquiétude, et c’est d’une voix sifflante et sèche qu’elle dit :


    — Tu m’as menti, Richard Blade ! Tu m’as fait le serment que tu ne ferais pas d’enfant à Sinoah ! Tu es un parjure ! Je ne veux plus jamais te…


    — Arrête, Charibba ! lui intima Blade d’une voix changée. Je ne me suis pas parjuré ! J’ai simplement dit à Sinoah que, dès que sa voix atteindrait mes tympans, j’accourrais vers elle. Mais sa voix ne résonnera plus jamais à mes tympans… car, dans moins d’une minute, j’aurai quitté ton monde, Charibba !


    Richard Blade avait senti un premier éclair de douleur, très bref, le traverser, alors qu’il se trouvait encore face au trône de Sinoah. Un éclair qu’il avait aussitôt identifié : Lord Leighton avait commencé la procédure de rappel, et les ordinateurs étaient en train de le « chercher » dans le vide interdimensionnel.


    Un nouvel éclair le traversa, plus long et surtout plus intense. Il n’en avait plus pour longtemps.


    Il prit Charibba par les épaules et la serra avec force :


    — Tu vas voir que je respecte la promesse que je t’ai faite tout à l’heure : je n’aurai pas d’autre enfant, à Abyssia, que celui que tu portes désormais. Et je ne…


    Richard Blade n’eut pas le temps de finir ce qu’il voulait dire à Charibba. Il eut l’impression que tout son corps explosait en milliards de particules d’énergie pure. Et il s’éparpilla dans les espaces infinis.

  


  
    CHAPITRE XV


    — Des hommes amphibies ! s’exclama Lord Leighton, au moins pour la dixième fois depuis que Richard Blade était réapparu dans les sous-sols de la Tour de Londres. Le secret de la respiration sous l’eau : voilà ce que « votre ami » avait à portée de main et qu’il a laissé filer !


    J, à qui s’adressait le « votre » vengeur et méprisant, eut un petit sourire conciliant :


    — Voyons, Lord Leighton, à quoi bon vous mettre dans des états pareils ? De toute façon, vous savez bien que Richard ne peut rapporter aucun objet de ses voyages…


    — À ce propos, claironna Blade, en ressortant de derrière le paravent, douché et habillé, c’est vrai que vous piétinez un peu sur cette question, non ? C’est quand même dommage de coincer bêtement là-dessus…


    Lord Leighton devint violet de rage et de frustration, ses mains se crispèrent avec une telle force sur les accoudoirs de son fauteuil d’infirme que Blade eut peur, pendant une seconde ou deux, d’avoir été trop loin dans la provocation.


    — Ah ! parce que vous pensez que je « coince bêtement » ? finit par rugir le vieux savant. Mais, mon pauvre ami, le moindre des problèmes que j’ai à résoudre suffirait à faire exploser le fromage blanc qui vous fait office de cerveau !


    — C’est possible, fit calmement Blade, en retenant le petit sourire qui lui montait aux lèvres. N’empêche que si vous ne coinciez pas aussi intelligemment sur cette question du transfert d’objets, j’aurais pu vous en rapporter une, de gélule respiratoire. Tant pis, ce sera pour une prochaine fois… Enfin, peut-être…


    Blade se dépêcha de quitter le laboratoire, avant que Lord Leighton ne se lance dans ses imprécations habituelles. Habituelles et interminables. Il fut rejoint par J, devant l’ascenseur.


    — Au fait, fit le chef des services secrets, j’ai oublié de vous dire que, en temps terrestre, vous êtes, cette fois-ci, resté absent durant une seule demi-journée. Par conséquent, vous avez tout le loisir d’aller passer cette semaine au bord de la Méditerranée, à laquelle vous sembliez tenir tellement !


    Un sourire gourmand se dessina sur les lèvres de Blade, tandis qu’il évoquait la silhouette pulpeuse et la chevelure flamboyante de Linda Thornhill. Évidemment, la perspective de retrouver la volcanique jeune femme était tentante. Il y avait pourtant une chose qui, non seulement ne le tentait pas, mais le rebutait carrément.


    — C’est gentil d’y avoir pensé, sourit-il en direction de J. Mais je crois que, tout compte fait, je vais plutôt choisir la montagne…


    J eut l’air surpris. Une surprise qui se mua en stupéfaction, lorsque Richard Blade ajouta :


    — Ou plutôt, non ! encore mieux : le Sahara ! Une petite virée en plein désert, voilà les vacances idéales !


    J le dévisagea avec inquiétude :


    — Richard, vous êtes sûr que vous vous sentez bien ? Vous avez réellement envie d’aller passer vos vacances au Sahara ?


    — Mais oui, s’exclama Blade en se retenant d’éclater de rire. C’est vraiment ce que je pourrais rêver de mieux, après ce que je viens de vivre : des centaines de kilomètres de plage et, au bout… pas la plus infime goutte d’eau salée ! Pas le moindre océan en vue ! Le paradis, quoi…
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      [1]. Lire, entre autres, Blade n° 139, Les Fils rivaux de Bek-Tor.
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